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CHAPITRE I. 


Qu^il revînt J lui.le traître ! 

Qu'aux yeux de ma maîtresse il osât reparaître/ 
Oui je le lui i^endrais, mais mourant, mais puni, 
Mais versant à ses yeux le sang qui m'a trahi. 
Déchiré devant elle, et ma main "dégouttante 
Confondrait dans son sang le sang de son amante» 

Zaïre- 


Clara passa tout le jour dans une af¬ 
freuse anxiété. La lune , d’après son cal¬ 
cul^ devait disparaître du ciel vers onze 
heures, il était couvert de nuages, et 
la nuit menaçait d’étre sombre. A quel 
forfait prêtera-1-elle ses voiles? quel 
sort prépare-1-on au malheureux An- 
gélo? Pourquoi ce départ du marquis? 
En s’interrogeant ainsi, l’infortunée cou¬ 
vrait de larmes et de caresses son inno¬ 
cente Claire, dont la jolie figure avait re- 

IV. 
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pris tous ses charmes. Clara sanglottait 
en répétant tout bas les paroles ef¬ 
frayantes de son lyraii : « Avant de re- 
(f cevoir le dernier coup , lu seras frap¬ 
pe pée successivement dans les endroits 
(f les plus vulnérables de Ion cœur. » 

— C'est donc toi, pauvre petite , s'é- 
eriait-elle, c’est donc Angélo qu’il va sa¬ 
crifier î Par quelle offense ai-je irrité le 
ciel à ce point, comment ai-je mérité un 
si cruel supplice? Etres chéris, créatures 
adorées ! s’il faut que vos cris de douleur 
déchirent ce cœur dont vous eles l’idole, 
ils le briseront sans doute, et, du moins, 
je mourrai la première. 

w- 

Clara ne vit point sès femmes de la 
journée, et ce fut Paoliiio qui la servit 

H 

pendant le repas. La gaîté enfantine de 
Claire fit alors un peu de diversion aux 
profonds chagrins de sa mère. Vers le 
soir, un orage affreux éclata sur le golfe, 
et le vent de mer inonda le rivage; il 
chassait devant lui l’une de ces pluies ob¬ 
stinées , si particulières au climat de 
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Naples 5 et qui fondent du ciel à flots 
précipités comme les torrens des mon¬ 
tagnes^ ou semblables aux cataractes 
d un fleuye. L’état électrique de l’atmo¬ 
sphère provoquait, à des intervalles ir¬ 
réguliers, de légères éruptions du vol¬ 
can. Mais ce n’étaient plus ces feux 
éblouissans et rapides qui fixaient auloin 
les regards et promettaient à l’avide cu¬ 
riosité le spectacle d’une merveille ; seu¬ 
lement une lueur livide éclaircissait un 
moment de ce côté du ciel les voiles 
noirs et épais dont il était chargé , et au 
même instant un mugissement sourd ef¬ 
frayait l’imagination comme les paroles 
confuses d’un oracle menaçant. 

L’horloge des Camaîdules venait de 
frapper six coups pour marquer minuit^ 
selon l’usage de l’Italie. Clara frémit en 
entendant les pas d’un homme qui se di¬ 
rigeait vers la chambre qu’elle occupait. 

11 approcha ..La porte s’ouvrit, et 

elle vit avec terreur le marquis couvert 
d’un large manteau tout baigné de la 
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pluie 5 qui continuait à tomber avec fra¬ 
cas. ■—Prenez votre enfant, lui dit-il, et 
suivez-moi. 

■ h 

Clara nWaii pas la volonté de résister, 
mais elle manquait de forces pour obéir : 
la frayeur enchaînait toutes ses facultés. 

— M’enteadez-voùs? continua-tdl, en, 
la secouant par le bras ^ faudra-t-il que 
je vous entraîne ? — Non, non, sei¬ 
gneur^ je vous suis : guidez-moi. 

Elle prit en même temps , sur le lit, 
Glaire , qu elle y avait déposée toute ha¬ 
billée J et, sans la réveiller, elle Teniporta 
dans ses bras. Quand ils arrivèrent au 
perron du Jardin , Clara recula devant 
les flots de la pluie qui semblait la re¬ 
pousser. 

— Eh bien 1 dit le marquis , mar¬ 
chons.,... Qui vous arrête ? — Celte 
pluie, dit-ellej mon enfant.— Mar¬ 

chons , vous dis-je. 

— Quoi, répliqua-t-ellej’exposerais 
celle faible créature. .... — Donnez-la 

Non , non, jamais, seigneur, 


moi , . e 
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non , ]e vous en conjure»—Finissons, dit 
le marquis J en détachant son manteau , 
couvrez-vous et partons. 

Rassurée pour sa fille, Clara le sui¬ 
vit sans autre difHculté jusqu’au pavillon 
de la terrasse, son premier soin fut de 
déposer sur un sopha Claire encore en¬ 
dormie^ et de mettre un coussin sous sa 
petite tête. Philippe, la prenant ensuite 
par le bras , appela son attention sur une 
autre scène. Elle écarta de son front ses 
cheveux chargés de pluie , qui lui déro¬ 
baient la vue des objets*, et elle aperçut 
à deux pas d^elle Angelo^ les mains liées 
derrière le dos , et assis par terre à coté 
de Suzanna , garrottée de la même ma¬ 
nière. Paolino menaçait d’un pistolet la 
poitrine du jeune homme. 

Clara resta pétrifiée ; ses yeux seuls 
avaient conservé le mouvement 5 elle les 
portait tour à tour de sa fille sur Augelo , 
elles ramenait de lui sur elle, le cœur 
serré de détresse, et frémissant de voir 
tout à coup l’un ou l’autre de ces objets 
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de soa amour tomber le premier vic¬ 
time de la rage du marquis. 

— Regarde-les bien, lui dit-il, trompé 
sur son intention ^ non, lu ne trouveras 
pas dans leurs traits la moindre diffé¬ 
rence : tout est parfaitement conforme ^ 
tu le vois, ajouta-t-il, en approchant de 
la figure d^Angelo un flambeau qu il prit 
sur la table; les cheveux de la même 
couleur , et disposés de même sur un 
front tout semblable. Regarde ces yeux 
bleus, ce nez , cette bouche surtout, 
n*est - ce pas là tout le portrait de ta 
Claire ? 

Suzanna fît un grand éclat de rire. 
— Malheureuse, s’écria le marquis, né 
t’ai-je pas instruite du sort que je te 
l’éserve ? 

— Oui, répondit-elle, en prononçant 
avec un embarras qui décelait l’ivresse, 
oui, tu m^as dit que tu me tuerais si Je 
ne te disais pas tout ce qui s’est passé , et 
comme je compte ne te plus rien cacher, 
tu.ne me tueras pas. En attendant, laisse- 
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moi rire de ce que lu ne peux pas com¬ 
prendre pourquoi cette petite fille res¬ 
semble à ce beau garçon, c’est pourtant 

la chose la plus naturelle. Ecoute. 

En achevant ces mots, elle affecta de rire 
avec plus de force. 

— Paolino, s’écria le marquis trans¬ 
porté de fureur 5 place le pistolet sur le 
crâné de la sorcière, et si elle m’insulte 
encore par ses ris abominables, faisdui 
sauter la cervelle. 

Suzanna, intimidée par l’air de réso¬ 
lution de Paolino, et surtout par la di¬ 
rection de l’arme, baissa la tête, et la 
tenant inclinée sur sa poitrine, elle garda 
le silence et sembla ne plus prendre part 
à ce qui se passait. Le marquis’, debout, 
les bras croisés, resta quelques momens 
sans parler. 

— Enfin , reprit-il avec un sourire in¬ 
fernal , enfin mes ennemis les plus cruels 
sont donc en ma puissance! Misérables, 
qui, pendant quatre années, avez pris 
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tant de plaisir à me voir me débattre dans 
les tortures dune agonie convulsive, vos 
angoisses sont maintenant pour moi la 
jouissance la plus délicieuse. Je vous le 
déclare avec joie, de tous tant que vous 
êtes ici, Paolino seul reverra demain le 
soleil. ^ 

Quoi ! s^écria Clara d’une voix déchi¬ 
rante, quoi ! mon enfant aussi ! Celte 
pauvre et innocente créature î 

— Tu peux encore la sauver, répon^ 
dit Philippe sans la regarder , tes aveux 
et ceux de cet homme rachèteraient la 
vie de votre odieux enfant. Si vous per¬ 
sistez: à vous taire, vous la condamnez 
à la mort. Tout le monde ignore mon 
retour à Naples et un navii'e m’attend 
au milieu du golfe, je ne crains rien 
des suites de ma vengeance. Parlez, ou 
ce poignard. 

Le marquis étendit en même temps 
vers ses victimes le bras droit qu’il avait 
jusque là tenu serré contre son sein. 
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— Ciel ! ô ciel! s’écria Paolino, sei¬ 
gneur, d’où vient ce sang dont vos habits 
sont couverts? 

— C’est ce misérable qui Ta versé, 
répondit le marquis en montrant An- 
gelü. 

:—Lui! lui! dit Clara épouvantée ; 
vous^ Angelo, vous auriez attenté aux 
jours de mon mari 1 

—]N on , répondit le jeune homme avec 
calme , je défendais les miens ; j’étais 
venu sans armes comme sans défiance , 
j’ai repoussé ses coups, je me suis efforcé 
de le désarmer, qu’il n’accuse que sa 
propre fureur si ce poignard détourné 
démon sein qu''il menaçait^.. 

— Eh ! qu’importe d’où vient la bles¬ 
sure , reprit Paolino, en cherchant à em 

tr'ouvrir les vêteniens de son maître , il 

>■ 1. 

s’agit d’y porter remède. 

— Laisse-moi, dit le marquis en le re¬ 
poussant durement, laisse-moij ma vé¬ 
ritable blessure, celle qui me tue, elle 
est là dans mon cœur, et depuis trop 
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long*temps y celle dont tu t’inquiètes, je 
ne sais si elle doit hâter ma mort, mais 
du moins tu vas voir que je ne mourrai 
pas sans vengeance, s’ils refusent de 
parler. 

La bouche du marquis écumait.. 11 
se tut. Les larges gouttes de la pluie d’o¬ 
rage , qui semblait en ce moment redou¬ 
bler de violence, retentissaient sur le 
toit du pavillon , la mer soulevée mugis¬ 
sait horriblement, et se brisait avec fra¬ 
cas au pied du mur de la terrasse ^ ces 
bruits sinistres ajoutaient à l’horreur de 
l’impression qu’avaient produite les der¬ 


nières paroles du marquis. 

Paolino ne menaçait plus la tête de Su- 
zanna, il regardait son maître avec ef¬ 
froi. Clara, comme dans le transport 
d’une fièvre délirante, couvrait de bai¬ 
sers les lèvres et le front de sa fille, et 
semblait se hâter de jouir encore un mo¬ 
ment d^un bonheur qu’on allait lui ravir. 
Angélo la contemplait avec attendrisse¬ 
ment, et de grosses larmes tombaient de 






DE YILLAMAYOR. 


I r 

ses yeux. Le marquis jetait sur eux tour 
à tour des regards où se peignaient, au 
plus haut degi’é d^énergie 5 la rage et le 
désespoir j enfin ils se fixèrent sur An- 

““ Eh bien ! indigne séducteur, ne par¬ 
leras-tu pas ? lui dit-il, réponds j je sais 
qu'avant que cette femme fût à moi, 
votre liaison n'était pas encore crimi¬ 
nelle y oii vous êtes-vous revus depuis ? 
Comment avez - vous trompé ma vigi¬ 
lance ? dis la vérité. 

—Je n'ai vu Clara seule qu'un mo¬ 
ment, répondit Angélo d'une voix faible, 
ce fut le jour où je pénétrai jusqu'à sa 
chambre pour lui remettre un cahier de 
musique. 

— Et ce jour était celui de Saint Fer¬ 
dinand? Je venais de partir pour aller à 
Naples faire ma cour au roi ?-“Il est vrai, 
seigneur. 

— Tu Tavoues, scélérat, tu sais aussi 
que celte enfant est née précisément 
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neuf mois après cette époque remar¬ 
quable? 

— Je Tignorais; mais je jnre devant 
Dieu, à qui je vais rendre compte de ma 
vie infortunée, que Clara est innocente 
du crime dont vous Faccusez. 

— Infâme ! infâme ! s^écria le marquis, 
transporté de fureur, et en frappant 
brutalement Angélo , n’accuse donc que 
toi seul de sa mort et de celle de votre 
exécrable enfant; j’en jure par ce Dieu 
que tu blasphèmes en l’invoquant,: je les 
aurais épargnées, si .la franchise de les 
aveux m’avait montré Clara telle que, 
malgré moi, je me la figurais parfois 
encore, séduite, environnée d’embûches, 

surprise peut-être,.. que sais-je? 

Mais non, je le vois, elle est aussi cou¬ 
pable que toi, et Suzanna fut votre com¬ 
plice , ton silence les condamne à mou¬ 
rir avec toi, 

La violence de ce transport et des 
rnouvemens qu’il s’était donnés avait 
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ouvert une voie plus large au sang 
qiil coulait de sa poitrine, il en était 
inondé. 

— Mon maître, mon pauvre maître, 
s’écria Paolino , souffrez que je visite 
cette blessure, il faut qu’elle soit bien 
profonde; je crains que votre vie ne soit 
en danger. 

Tant mieux, répondit le marquis , 
d une voix affaiblie, eb bien ! je ne leur 
survivrai point; je te Tai dit^ ils vont 
périr de ma main, je ne supportais le jour 
que dans l’espoir de me rassasier de ven¬ 
geance , quand j’aurai goûté cette joie la 
mort me sera douce; mais ne perdons 
point de temps, je sens mes forces prêtes 
à m’abandonner. 

En achevant ces moiSj le marquis^ 
prévenant Paolino qui se précipitait vers 
la porte, la ferma et jeta la clef au loin 
dans la mer par la fenêtre ouverte de ce 
côté : — Je ne veux point de tes se¬ 
cours, lui dit-11. 

Il saisit son poignard sur la table; la 
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bouche épaisse et hideuse de Suzanna 
figurait encore le rire^ mais elle se taisait 
et l’horreur était dans ses yeux. Angélo 
ne voyait toujours que Clara ; et la pau¬ 
vre mère n’était occupée que de son 
enfant; Paolino, à genoux, murmurait 
des prières en se signant. 

— Eh bien! dit le marquis en fixant 
sur Angélo un regard dont l’expression 
le glaça d’effroi. 

— Eh bien ! répondit le jeune homme 
avec l’accent le plus douloureux ; je vois 
trop que toute espérance est maintenant 
évanouie pour moi, mais s’il est vrai que 
vous soyez prêt à paraître aussi devant le 
souverain juge, je vous en conjure en son 
nom, épargnez les jours de Clara. Ce poi¬ 
gnard dans le sein, je vous dirai toujours 
qu’elle et moi nous sommes innoceris. 

~ Taîs-toî, cria le marquis dans un 
transport frénétique, tais-ioi, continua-t- 
il en le saisissant par les cheveux eten agi¬ 
tant violemment sa tête. Veux-tu donc 
que je commence ton supplice par t’ar- 
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racher cette langue qui u’a jamais .pro¬ 
féré que le mensonge? Qu’est-il besoin 
de tes aveux? Ton crime n’est-il pas 

écrit sur le front de l’enfant, nieras-tu 

* 

donc aussi cette épouvantable ressem¬ 
blance? 

— Cette resseoiblaiice, dit Suzaniia 
d’un ton plus assuré , moi seule ici je 
puis te l’expliquer. Laisse là ce pauvre 
garçon, et fais-moi délier^ que je sois 
mise eu liberté, et tu vas tout savoir. 

— Parle à l’instant, misérable , lui dit 
le marquis. 

— Koii, répondit-elle, fais-moi déta¬ 
cher d’abord et conduire dans ta maison, 
je veux être assurée contre la fureur, 
alors je parlerai. 

Ke crains rien^ lui dit-il de la ma¬ 
nière la plus propre à l’épouvanter, je te 
promets la vie, pourvu que tes aveux 
soient sans réserve^ mais rie te flatte pas de 
sauver ce monstre de fourberie’et d’ini¬ 
quité. Je sens la mort qui s’approche, et 
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fai besoin de jouir de la sienne avant 
que d expirer. 

11 avait renversé la tête d'Angelo qu’il 
tenait toujours par les cheveux , et son 
poignard était levé sur son sein ; Su- 
zanna parlait en même temps que lui. 

— Laissè-le , laisse-le donc^ écoute- 
moi. ‘—Meurs, disait le marquis en grin¬ 
çant des dents. 

J 

— Que fais-tu, bête féroce ? — Je me 
venge....... 

— Sur ton fils ! cria Suzanna d’une 
voix terrible, Angelo est ton fils, tu vas 
tuer ton fils ! 

■ ^ J 

Un pouvoir magique suspendit le bras 
de Philippe. 

— Oiii, ton fils 5 poursuivit Suzanna 
du tou le plus véhément J étonne-toi 
donc maintenant de sa ressemblance 
avec cette petite, ils sont frère et sœur. 

— Mon fils ! lui. frère et sœur! 

Que me’dis^tu là. Quel est ce mystère 
inexplicable? 
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nr 

Le marquis > en prouonçant ces pa- 
rôles, avait abandonné la chevelure 
f d’Angelo * tous les yeux , tournés rapi- 
ï dement vers Suzanna, semblaieut l’in¬ 
terroger avec anxiété, elle continua : — 

1 Je ne dirai rien de plus qu’on ne m’ait 
I* déliée , Paolino , détache ces nœuds ,, 

que je puisse au moins me défendre 

_+ , 

f contre cet enragé. 

Le marquis fit un signe , et Suzanna , 

^ libre enfin de ses entraves, alla s’asseoir 
' sur le sopha, et s’essuya le visage en 
murmurant sourdement des paroles qui 
^ peu-à-peu devinrent plus intelligibles. La 
U' terreur avait dissipé les fumées du vin ^ 
r elle continuait de l'ajuster ses vêtemens 
I et sa coiffure en parlant j personne ne 
f Finterrompail : 

I — Pauvre garçon! va, si ce n’était toi, 
;| je lui aurais laissé commettre le crime... 

Eh bien ! il aurait été pendu , brûlé, tant 
I mieux, il l’a bien mérité, le brigand, il 
I a trompé son pcrc, il l’a fait mourir de 
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douleur y il ne lui manquait plus que de 
tuer son fils l mais ce pauvre Angelo ÿ 
malheureux enfant! pouvais-je oublier 
sa bonne mère? 

— Ma mère, s’écria Angélo ! 

J 

Suzanna s’était mise à pleurer amère¬ 
ment; oui 5 ta mère, reprit^elle, uu ange 
que ce scélérat a séduite, a perdue; ma 
pauvre maîtresse Enriqûetta, la fille du 
comte délia Croce ! 

Serait-il vrai ? murmura le marquis 

— La pauvre enfant était promise au 
père de Philippe, continua Suzanna, 
quand Je démon Famena dans notre mai¬ 
son; à Florence, il y a vingt-trois ans. 
j’étais au service d’Enriquetta depuis son 
enfance ; jeune encore, et jusque-là sans 
reproche , j’aurais peut-être passé ma vie 
dans l’honnêteté sans lui. L’enfer lui sug¬ 
géra l’idée de séduire la fiancée de son 
père; pour parvenir à elle il fallait me 
corrompre, il n’y épargna rien, il avait 
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de Tor, il a fait de moi une femme per¬ 
due, une misérable, j^ai trahi ma bonne 
maîtresse et lu dois le jour à ce crime, 

— Enriquetta fut mère ? demanda le 
marquis, dans une violente agitation ; 
quelles preuves eu as-tu? 

— Elles sont chez moi, barbare, et lu 
les verras toutes. Le jour du départ d'Ari- 
gelo pour Païenne, quand je l’accompa¬ 
gnai sur le navire, sa douleur me toucha^ 
quelques questions , dictées par rintérêt 
soudain qu’il m’inspira , l’engagèrent à 
m’apprendre que son protecteur à Rome 
est un parent de mes anciens maîtres de 
Florence. Les affaires de mon gendre 
m’ayant conduite peu de temps après 
dans ces deux villes, j’eus facilement 
connaissance de tout ce qui concernait 
Angelo. J’ai meme revu sa mère à Rome, 
au couvent de la Visitation, où elle a pris 
le voile. J’ai des lettres d’elle que je te 
montrerai; le comte délia Croce et le duc 
prorecteur d’Angelo m’eu ont écrites 
aussi quand il fut question de traiter eu 
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Alger de sa rançon, c’est mon gendre 
qui fut chargé de la faire payer. J’avais 
promis de ne point révéler ces mystères 
pendant la vie de la pauvre Enriquetta, 
mais elle est morte, elle est dans le ciel... 

Suzanna se reprit à pleurer. —Quoi, 
scélérate! lui dit le marquis, tu savais 
) qu il est mon fils, et tu prêtais les 

mains à une intrigue abominable avec 
ma femme... 

—Tais-toi, interrompit Suzanna dune 
voix forte,, ne le souvient-il plus de tes 
discours lorsque, dans la simplicité d’une 
âme que tu n’avais pas corrompue en¬ 
core, je l’interrogeais dans les mêmes 
termes? je m’étonnais de ta perversité, 
et je te demandais si lu n^’avais pas hor- 

■■ 

reur de préparer en te jouant la perle 
d’une fille vertueuse, l’opprobre de sa 
famille et la honte de ton propre père... 

— N’achève pas , interrompit le mar¬ 
quis d’un air égaré. — Laisse-moi par¬ 
ler, Philippe J reprit Suzanna d^m ton 
plus élevé j je m’indignais alors, que me 
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répondais-tu ? « Suzanna, les intrigues 
vulgaires ne conviennent qu’aux esprits 
bas et subalternes, les grands crimes ont 
aussi leur gloire, et je veux te rendre 
digne dy atteindre j en m’aidant à rom¬ 
pre le mariage de mon père, tu travailles 
à ma fortune et je ferai la tienne. Su¬ 
zanna, Tor est le but de tous les mouve- 
niens de la vie, tous les moyens sont 
bons pour l’obtenir, Tor donne tout^ il 
légitime tout. Voilà de Por, Suzanna, 
prends, prends, ne crois qu’à l’or ^ tout 
le reste n’est que chimères 3 laissons les 
préjugés aux sols , et jouissons de la 
vie. » — Assez , assez , s’écria doulou- 

h t 

reusement le marquis. 

— Maintenant est-ce à toi de m’accu¬ 
ser de tous les désordres nés de tes infâ¬ 
mes conseils? Qu’ai-je fait autre chose 
que de les mettre en pratique j ne t’en 
prends donc qu’à loi- même des maux 
qu’ils ont produits. 

■—Justice du ciel! dit Philippe ^ en 
tombant anéanti dans un fauteuil. Il y eut 
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un moment de silence général. Paolirio 
le rompit le premier en pressant de 
nouveau son maître de souffrir qu il visi^ 
tât sa blessure. 

— Il n’est plus temps, mon pauvre 
garçon, répondit le marquis^ dans le 
plus grand accàblément, ma vie n’inté¬ 
resse personne au monde. 

‘ — Ne le croyez pas , lui dit vivement 
Clara, vous êtes mon époux , le père de 
mes enfans ,,;]e désire que vous viviez, 
conservez:vos jours... Paolino appelez 
du secours. 

Le fidèle valet s’efforçait d’ouvrir la 
porte qui résistait, Angelo que Suzanna 
venait de délivrer de ses liens, brisa d^’un 
seul coup celte porte et fraya le passage 
à Paolino ^ Suzanna, profilant de Tocca- 
sion, sortit en chanceîaiit, sans qu’on 
songeât à la retenir. 

Clara et Angelo restèrent quelque 
temps immobiles devant le malheureux 
Philippe; victime de ses propres fureurs 
et de sa dépravation^iïrofonde, accablé 
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du poids de sa honte , il cachait à leurs 
regards sa figure livide et farouche en la 
tenant baissée sur sa poitrine. La pluie 
avait cesséj on n’entendait plus, que le 
bruit de la mer qui continuait à frapper 
la muraille à temps égaux, mais avec une 
force décroissante. 

Enfin Paolino reparut. Aidé des jeunes 
gens 5 il lava la plaie de son maître > et y 
appliqua un appareil. La blessure lui pa¬ 
rut profonde, mais lé danger ii’était pas 
imminent. Après ces premiers soins 5 il 
lui présenta une potion cordiale, Philippe 
la repoussait : Buvez , au nom du ciel, 
lui dit Angelo d’un ton affectueux, 

— Ne me refusez pas , ajouta Clara, 
en joignant les mains d’un air suppliant. 

— Vous le voulez , dit-il, j’y consens, 
mais je n’espère plus rien. Il épuisa le 
vase, elles jeunes gens s’avancèrent en 
même temps tous deux pour le reprendre 
de ses mains. Philippe, ému de cet em¬ 
pressement, trouva enfin la force de les 
regarder 3 il leva les yeux sur ces figures 
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si belles et si douces, où ne se peignait 
plus que le sentiment d^une tendre com¬ 
passion. A celte vue , son cœur s^amollit 
tout à coup, et le tigre fondit en larmes. 

— Clara, dit-il, apportez-moi ma 
fille. 

Elle s’empressa de la placer sur ses 
genoux. L’enfant, à moitié réveillée et se 
croyant encore dans les bras de sa mère^ 
répondit à ses caresses en lui tendant ses 
faibles mains et en pressant doucement 
sa tête : Innocente créature, lui dit son 
père, en l’embrassant avec ardeur, pau¬ 
vre petite , je ne demande à Dieu que de 
vivre assez de temps pour réparer mon 
horrible injustice envers loi. 

Tout s’explique maintenant , conti¬ 
nua-t-il , en regardant successivement 
l’enfant et Angelo^ oui, je reconnais à 
présent en eux les traits de ma mère et de 
mon frère aîné; quand je l’embrassai 
pour la dernière fois , il avait l’âge d’An- 
gelo, et je crois voir encore, en regar¬ 
dant mon fils, l’expression douce et 
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bienveillante de ce pauvre frère. Je lui 
ressemblais moi-méme avant que tant 
d’excès, et J depuis , tant de douleurs 
eussent altéré le caractère naturel de 
ma figure* Funestes passions I aveugle 
jalousie.... Ou plutôt, perversité coupa¬ 
ble ! je meurs victime des principes 
odieux à Taîde desquels j'ai corrompu 
celle femme atroce...# 

■P 

— Oublions-la, dit Clara. 

— Jamais , répondit-il, je veux m’en 
souvenir jusqu’à mon dernier moment. 

— Plaise au ciel qu’il soit encore éloi¬ 
gné ! ajouta Angeîo. 

— Le ciel ! s’écria le marquis , ah î le 
ciel est trop indulgent. Quoi, vous ne 
me haïssez pas ! Je serai regretté sur la 
terre , et des mains amies me fermeront 
les yeux 1 je n’osais pas l’espérer , non, 
je u’en suis pas digne... 

Tous deux et Paolino s’efforcèrent d’é¬ 
loigner ces tristes images de son esprit; 
et les soins qu’ils lui prodiguèrent par¬ 
vinrent à prolonger quelque temps sa 
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vio ; mais depiiis ce fatale moment, il ne 
lit plus que languir. La vue d’Angplo lui 
rappelait trop de torts et trop de cha¬ 
grins, il voulut, qui! s-éloignât. Clara,. 
dont,le cœur était si pur el lfimagination: 
si calme-, satisfaite de pouvoir aimer sa-ns 
crime le frère de ses enfaiis, ue craignit 
plus de se livrer à.ce sentiment naturel,, 

t 

et vit partir Angelo avec une douleur? 
dont elle n avait pas à rougir ^ aussi, ne 
cborcha-t-elle pas à la dissimuler. 

Peu de mois après ces événemens,. 
le marquis mourut, laissant à sa femme 
une fortune solide et indépendanle dont 
elle jouit encore à Naples au milieu de 
ses enfans et d’une société peu nom¬ 
breuse mais choisie ^ dont elle, est le 
modèle et.ri.dole. 

* ' t- 

Là se terminait le manuscrit remis par 
don Félix au comte de Mansilla^ mais 
sur une. feuille ajoutée au cahier, il lut 
cette note de la même main, et. d’une 
écriture plus,fraîche : 

En partanjt de Naples, Angelo reprit 
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le clieiüm de Marseille, ou son père ,* 
le marquis de Teriiay, lui fit passer une 
somme considérable ? afin de i intéresser 
au commerce de la maison dans laquelle 
il avait été jusqu alors à titre d’employé ^ 
mais les mœurs de celte ville, étrangères 
aux habitudes de son enfance^ ces lieux 
sans souvenirs pour lui, et surtout les soins 
du négoce si peu en rapport avec son édu¬ 
cation et ses goûts, tout contribuait à 
nourrir la sombre tristesse du malheu¬ 
reux Angeloi Devenu libre par la mort 
de son père, il résolut de fuir le monde, 
quil avait pris eu horreur, et de re¬ 
tourner en Italie pour y embrasser la 
vie contemplative dans ûn couvent de 
Chartreux. 

Un singulier hasard sembla d’abord 
favoriser Fexécution de ce projet déses¬ 
péré. Le père Polienrpo, à Rome, chargé 
d’anuées, près de quitter la vie, sentit 
renaî re dans son cœur Pamour de là pa¬ 
trie, quun esprit naturellement inquiet 
. lui avait fait abandonner autrefois. Pour 
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déguiser à ses propres yeux celte derr • 
nière faiblesse, il la comprit d’un voilé 

^ I 

religieux, et prononça le. voeu de faire 
unpélerinagcàlaviergeduPillarà-Sar- 
ragosse5 s’il plaisait à Dieu de lui açcor- ; 
der la guérison d’une maladie grave qui ;î 
menaçait sa vie. Echappé au danger, il 
üi^linl de ses supérieurs la permission : 
d’accomplir son vœu, et s’embarqua sur 
un vaisseau de Livourne qui faisait voile : 
pour Barcelonne, et devait relâcher à ^ 
Marseille,. Angelo priait dans l’église de ' 
Kotre-Dame-dç-la-Garde au moment : 

■ -I I 

^ oîi le père Policarpoy vint rendre grâce : 

à la vierge de son heureux voyage. Leur i 
rencontre fut touchante : Angelo, après 
le récit de ses malheurs , fit part au re¬ 
ligieux de son dessein de renoncer au 
' mondes tous les efforts de Policarpo ne 

purent l’en dissuader, il obtint seulement 
de son ancien pénitent qu’il attendrait, 
pour consommer ce sacrifice, l’effet que 
produirait sur sou ame un pèlerinage à la 
Vierge duPillar ; ils partirent ensemble., 





/ 













î^ M ; ' * ■ " - , . ' t -T i * ^ ‘-*- , 

" •■ P ’r t - 


^ T- 'i* 


■- 1 ^ 


ï^-rV^^L' 

. 

ÿf)'*'- 

i-j -i"»"^ * 

'T^.'-'-r ■■ 


^ - *r» 
Æ 


; 

r 

7 ;^-^- 1 

if ^ ■■ -* 

■iV'T-; 

> 


i"" 

I ■- \' 

i- ; 

t H 


■Hj"- -an 

:T^?. , 


; -b. 

•■■■■f 

r>r- 


■k 


C--, 

■i"- 


."u ^ 

^■- ■! ^ 


P 

?Y : 

-■ 


- 


r:\. 


. "'l'' 
‘t^■^ 

J'ï 

^_^■■ 


;L 3 --- ; 

tv ■- 


7 ^ ^ 

- - 

^ I 

^.' r 

.V 

V- 

■-V- 

-« >■ I 
- 

i^- ' 

■■T-,-’ 


jt :: 

iV.' 


Ÿ-t! 


ÜV 


7 ’ ï 

- ! ■■■ 
p4 p ■■ 


.’- 1 

■rt r- 


DE VI LL A MAY ÜK. ^ 29 

Quelques mois après ^ une J élire du 
prieur des Àugüstitis de Sarragusse par¬ 
vint au supérieur dé cet ordre , à Rome^ 
et lui apprit la mort du père Policarpo, 
Le vieillard , avant d-expirer, avait prié 
qu 011 instruisît les familles de Teriiay et 
délia Croce du destin d'Angelo, qui ra¬ 
yait accompagné jusqu^au terme de son 
voyage. Cet avis fut Toccasion d’une 
correspondance 5 conservée au palais 

I 

délia Croce à Rome, et d’où résulte la 
connaissance des faits suivans. 

Le jeune Italien avait reçu l’Hospitaliié 
dans la maison religieuse où mourut 
Policarpo^ on ly nommait don Angel. 
Son dessein connu d’embrasser la vie 
ixdigieuse et l’èspoir qu’il donnerait son 
lûen au couvent l’y faisaient traiter avec 
beaucoup d^égards. 11 s y attacha parti¬ 
culièrement au prieur , homme de mé- 
ite et parent delà marquise deTernay, 
du nom de Balbastro. Cet ecclésiastique, 
allié de la famille des Monsilla , fut nom- 
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mé^ dans ce temps-là , par rinfluerice de 
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J a comtesse douairière , prieur, à Ségo- 
vie i du riche couvent des Hieronymites 
del Parral ^ soumis à la règle de saint 
Augustin, Le nouveau prieur, don Sé¬ 
bastian de Balbastro, décida facilement 
son jeune ami â^le suivre dans cette ré¬ 
sidence. Tous les lieux étaient à peu 
près indifférens au malheureux amant de 
Clara 5 cependant il préférait ceux où 
sa destinée serait encore moins connue ^ 
et pour favoriser ce dessein, don Sébas¬ 
tian le présenta dans le couvent et chez 
la comtesse de Mansîlla, comme un pa¬ 
rent, et sous le nom de don Angel de 

Balbastro. 
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La réplitatidii est aisée à Oéixir. 

C'est un cristal poli qu’un souffle peut ternir. 

Le désir de l’honneur à tel point nous anime 
Qu’on vcul;'être estimé de ceux uu’on mésestime* 
ppipeuttout immoler, tout sounTir-à ce prix; 
Qh'pardonné à la'liaine, et jamais'au mépris. 

Eovbu. 

■■ 

b r 

■■ ■#■ 


Le jour était prêt à paraître quiirid le 
comte de Rlaîusilla termina cette cruèllê 


lecture, souvent mîerronipuè par ses 
larmes. Le récit ne paraissait pas dicté 
par la haine ; au contraire, le tou en 
était bienveillant, et par là même il de¬ 
vait trouver d’au teint plus de crédit. Du 
reste il n’éiait pas possible de contester 
l’exactitude des faits. Dans cette relation 


trop fidèle ’, rien, à la vérité, n’acCtisàit 


ni ses mœurs ni sa probité , aucun trait 
ne tendait à flétrir son honneur aux yeux 
des honnêtes gens, et pourtant Teffet in¬ 
faillible d= une semblable publication de- 
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vait être de ruiner eelte considération 

I 

dont il était si jaloux. 

Vainemént la raison demanderait sHi 
est juste de lui reprocher le tort de sa 
naissance illégitime; en vain elle dirait 
que si un enchaînement de fatales cir¬ 
constances le contraignit à chanter sur 
un théâtre, c’était en Italie où les arts 

I 

sont en honneur ; à ce langage le préjugé 
objecterait rignoininie attachée en Es¬ 
pagne à la profession de comédien. Des 
gens graves lui adresseraient un repro¬ 
che en apparence beaucoup plus sévère, 
elle blâmeraient d^ayoir pris le nom de 
Balbastro pour s'introduire dans une 
noble famille : accusation sans fonde- 

■h 

ment; puisqu’il avait avoué sa véritable 
origine à la comtesse de Mausilla, qui n’a¬ 
vait pas moins persisté àluidonner sa fille. 

Mais de quoi serviraient ces inutiles 
apologies? Les mots de bâtard, d’hisr 
trion, de faussaire seraient' prononcés, 
celui de parricide même ne serait pas 
épargné ; l’envie et la malignité répété- 
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raient ces horribles imputations avec une 
joie barbare, sans deniander, sans vouloir 
entendre aucune explication : pensé^e ac¬ 
cablante 5 insupportable fléirissüre ! Plu¬ 
tôt mourir! s’écriait le malheureux Man- 
silla 5 livré aux angoisses les plus cruels 
les. Mais quoi? se disait-il après un mo¬ 
ment de réflexion ; ma mort empêcherar 
t-elle le mal que je redoute? Et les misé- 
rables que Tenfer a si puissamment ar¬ 
més contre moi ne se feront-ils pas un 
jeu d’avilir ma tombe, et de vouer ma 
mémoire à Fopprobre? Oui, oui ,■ sachons 
abandonner des chimères trop long-r 
temps caressées, cédons ; renonçons à ce$ 
projets ambitieux que je n’avais embras¬ 
sés que pour donner le changea l’activité 
dévorante de mon âmè, à l’unique pas¬ 
sion qui l’agite réellement. Le malheur 
me rendait injuste envers mon filsj eh 
bien, j’aurai la consolation de le voir 
goûter une félicité qui me fut interdite ; 

il obtiendra celle qu’il aime.Mais 

Ferez, l’infâme Ferez restera maître de 
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mon secret, et ce corrëgidor, plus 
encore et plus méchant que lui, m'apv 
paraîtra toujours'iinenaçanl 5 son libelle 
'à ia main» Je verrai sans cesse ce sdurire 
infernaJ, et ce regard moqueur dont il 
accompagnait hier les traits qu’il me 
lançait au cœur. .... 


'A 



, jamais3 ce 
■supplice est horrible , il est intolérable, 
il faut s’en délivrer. Eh bien;, j’assemble¬ 
rai imes amis , mes emiemis , toute la 
ville, je leur ferai l’aveu de ma cruelle 
destinée > jè dirai tout^ oui tout : je ne 
fus point coupable 5 vingt ans dune 
vie sans reproche, au milieu d’eux, don¬ 
neront quelque poids à mes paroles et 
l’infâme diatribe,.... Que dis-je? Eh ! 
malheureux ! celte div^ tribe, c’est lavéri té 
même;, vérité accablante pour un or¬ 
gueilleux dont les injustes dédains ont 
soulevé tant de haine autour de lui. At¬ 


tendons notre arrêt, sachons quelles con¬ 
ditions les vainqueurs veulent imposer; 
ils ne sauraient se montrer plus impi¬ 
toyables envers leur victime que je ne 
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retisse été moi-mêrne , ea prenant le 
cruel parti que me dictait mon désespoir. 

Ce long combat avec lui-même avait 
été si prolongé , que la matinée était déjà 
fort avancée , quand le domestique de 
'Mansilla^ étonné de retrouver sur la table 
le déjeuner qu’il lui avait servi depuis 
long-temps, ravertit que le corrégidor 
demandait à le voir. Le comte, en or¬ 
donnant quon le fît entrer, sentit son 
cœur se serrer de détresse, comme un 

V W 

criminel à qui Ton annonce sa sentence. 

Eh bieii ! dît don Félix , en s’avan¬ 
çant d’un air libre et dégagé , vous avess 
lu cette nouvelle, cher comte? Cela-vous 
a-t-il paru piquant? esl-ce écrit de ma¬ 
nière à se faire lire? voyons^ qu’en dites- 
vous ? 

Tout en parlant, il avait pris familiè¬ 
rement les maiiis de Mansilla;, et le con- 

vers un fauteuil ou il le fît asseoir 
de manière à ce que le jour éclairât vive¬ 
ment sa figure, il se plaça devant lui 
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comme la veille 5 et fixa de nouveau sur 
lui des regards scrutateurs. 

— Oui, oui 5 continua-1-il^ je vois 
que vous avez clé fort ému^’ peut - être 

^ r' ■ 

avez-vous connu quelques-uns des per¬ 
sonnages qui figurent dans celte histo¬ 
riette ? 

■ 

Le comte , interdit ^ cherchait en vain 
une pensée, des mots , ses lèvres ne 
pouvaient articuler que des sons confus j 
la haine la plus violente eut été désarmée 
à J^aspect d’un malheur si digne de 
compassion, mais l’avarice est sans pitié, 
et la soif de Por ne dévorait pas moins 
i’avide corrégidor quelle n’altérait l’in¬ 
satiable Ferez, 

, r- 

— Epargnons les paroles, comte de 
de Mansilla, reprit don Félix, je vous 
ai parlé d’hostilités prêtes à éclater, voici 
les conditions d’un traité de paix, qui 
seul peut les prévenir. Les articles sont 
au nombre de trois : 

f 

Premièrement , le mariage de Fer- 
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f ^ 

nandô et d’EIéna; en second lieu, ce¬ 
lui dé Térésa voti’e fille, avec don Ma- 
riano de Villamayor..... 

Le comte fit un mouvement de sur- 

« 

prise et d’effroi. 

— Calmez-vous , Mansilia , continua 
lè corrégidor ; vous aurez tout le temps 
de réfléchir aux conditions qui sont of¬ 
fertes , mais je vous préviens qu elles 
sont liéés i’une à l’autre de manière à 
ce que le refus dune seule équivau¬ 
drait à la rupture de toute négocia¬ 
tion. Je continue : Pour qu’un traité 
tienne , il doit offrir à toutes les parties 
contractantes des avantages solidement 
garantis. Une dot considérable achèvera 
de satisfaire entièrement don Mariano ^ 
parlons maintenant de vous et de moi. 
Votre secret sera désormais à Fabri de 
toute indiscrétion d’un côté puisqu’il 

ri 

devient doublement, pour le comte de 
Villamayor, une affaire de famille; quant 
à vos sûretés de ma part, il est juste de 
vous les donner tout entières. Un homme 
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sans délicatesse n hésiterait pas à stipuler 
en or le- prix de sort silence 5 loin de 
moi cotte bassesse : au lieu d’abuser de 
votre situation pour vous dicter des lois, 
et n’en pets moins rester maître ensuite 
d’un secret chèrement acheté, c’est moi 


y 


qui viens me mettre a votre merci. 
Vous réglerez avec Mariano ce qu’il peut 
être convenable de m’offrir, en admet¬ 
tant pour base ce double principe : que 
le bienfait soit assez noble pour m’en¬ 
chaîner par la reconnaîssance, et que la 
somme soit constituée en pension , de 
façon à ce que le fonds reste toujours 
entre vos mains, comme une garantie 
de ma fidélité. ■ 

, Tout cela , mon cher comte:, est franc 
et loyal; et, vous le voyez, aucun de 
ces articles ne souffre la plus légère dis¬ 
cussion , du moins de vous à nous ; dé¬ 
battez mûrement: avec vous-même les 
avantages et les iiiconvéniens de cette 


proposition , prenez quelques jours , 

consultez-vous bien. Vous me ferez eu? 
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suit^î coiinaîire voire détermmàlion j oui 
ou non 5 un seul de ces mots suffira. 

—Vous ne ralteiidrez pas long-temps, 

s'écria le conueen rougissaiit'de colère... 
— Üu moment ! interrompit vivement 
Félix, en tirant de sa poche une lettre 
je vous demande seulement autant do 
patience encore qu’il en faut pour en¬ 
tendre quelques, phrases d’uiie dépêche 
que je viens de recevoir de don José Pi- 
ruiela y Alonso , premier commis du mi¬ 
nistère de grâce et justice, et mon in- 
îîme; am i. La: voici : 

« Je vous iais part^ en confidence^ 
mua cher don Félix, dune nouvelle qui 
comblera de joie l’un de vos bons amis. 
On parle ici j en bon lieu, de compren¬ 
dre le, comte dé Mansilla sur la liste des 
grand’eroix de Tordre de Charles illj et 
sou entrée au conseil des ordres doit, 
selon les mêmes bruits, être demandée; 
par je. duc de Hijar , qui en est le prév 
sident. Celte place, vacante parla mort 
du comte de Torrécuellar, est irès-soÜlcî- 
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îée j mais le crédit de don Juan est d^un 
grand poids, et ou le dit favorablement 
disposé. S. E» la marquise de Montéa- 
legi'e, que vous pouvez intéresser à cette 
affaire, me charge devons commander 
de venir incessamment prendre ses or- 
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dres, etc, etc, » | 

Oui 5 j’irai sans doute , continua don ] 
Félix ^ je me propose aussi de voir don J 
Juan et le duc de la Alcudia^ adieu, cher 1 
comte, je viendrai prendre vos commis- 1 
sions pour Saint-Ildefonse après-demain J 
matin, si vous ne me faites pas demander j 
plus tôt. Je vous laisse à vos réflexions. 

Don Félix s’échappa sans attendre là ! 
réponse de Mansilla dont la colère avait j 
déjà fait place à l’épouvante. Après tant 
d’années d’espérance et d’inutiles sollici¬ 
tations, la carrière des honneurs s’ouvrait 
enfin devant lui, et un mot fatal qu’il 
avait été près de prononcer pouvaitla 
fermer en un clin d’œil et pour jamais ! 
Cependant, ces honneurs ne pouvaient 
être achetés que par une Honteuse trans- 
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action, avec des hommes pervers et au 
prix de sa dignité personnelle et de son 
indépendance ; tandis que, s’il osait ac¬ 
cepter les dédains et PaBandon d’un 
mondé frivole et corrompu , il conser¬ 
verait du moins le témoignage d’une 
conscience irréprochable. 11 fallait op¬ 
ter, et le choix n’eût pas été douteux 
pour une âme élevée j mais celle du 
comte avait perdu tout ressort, dégra¬ 
dée sous le poids d’une longue douleur, 
contre laquelle il n’avait jamais appelé le 
secours de la raison. L’orgueil du moins 
a quelquefois de la grandeur j la vanité 
n’a que des petites vuv*s : c’est le défaut 
des caractères faibles et des esprits étroits. 
Chez Mansilla ce n’était réellement que 
la manie d’un cœur malade : tout germe 
de vertu n'y était pas encore étouffé,* 
mais, sous l’empire d’une passion extra¬ 
vagante, la direction de ses idées devait 
être fausse, Il préféra donc la honte vé¬ 
ritable à Phumiliation ÿ et dans son aveu¬ 
glement il allait jusqu’à se féliciter de ce 
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parti 5 qu^il choisissait avec réflexion. Le 
pauvre comte s^applaudissait de ne don¬ 
ner que de Tor pour conserver sa répu¬ 
tation. S^il trahissait Ja fni promise à don 
Matins, en livrant sa fille au prétendu 
Mariano ; du moins, se disait-il, le nom 
de Mansilla, dont ses enfans pourraient 
lui demander compte, leur serait trans¬ 
mis pur et sans tache. Sans tache ! et il 
allait le souiller d’une lâcheté. 

J- 

Toutefois ce cœur pusillanime ne par¬ 
vint pas facilement à franchir le dernier 
pas; un reste de pudeur le retenait sur 
le seuil : il était, décidé et n’osait pas en¬ 
core se prononcer. Enfin, le troisième 
jour, au moment de monter eu voiture, 
don Félix lui fit demander ses ordres 
pour Saint-IIdefonse; le péril était immi¬ 
nent j le comte envoya prier le eorrégi- 
dor de venir le trouver, et le honteux 

J 

traité fut accepté sans réserve. 

La joie fut grande au retour de Félix 
chez Ferez quifattendait avec inquiétude. 
Ils s’enfermèrent pour se livrer sans 
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contrainte k Tivresse du triomphe. Tout 
venait d^etre réglé définilivenientÿ Jadot 
de Térésa était fixée à deux inillions, de 
réaux payables en un bon sur la banque 
de Saint-Charles à Madrid ; et la pension 
deFélix, à raison de mille piastres par an, 



ait etre constituée en rente par con¬ 
trat, et assignée sur une terré du comte. 

Don Félix lui avait promis de ne 
pas iiisiruiré encorè Fernando du ré¬ 
sultat de la négociation , un changement 
si brusque pouvait faire naître des ré¬ 
flexions fâcheûsês, et Ton dèyait craindre 

d’irriter la famille de Ganizarès. Il fallait 

■ 

un prétexte plausible pour colorer la rup¬ 
ture du comte avec la marquise. Ferez 
prit rengagement de faire parler le duc 
de la Alcudia en faveur de la double 

V 

uüion qui venait cFêtre résolue. Én con- 
séquencé^ on arrêta quil partirait im¬ 
médiatement pour la cour , afin de tbut 
disposer à cet effet par rentremisè de don 
Juàn de Sylva. Le prétendu comte de 
Villàmayor devait en même temps près- 
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ser Texpédition des grâces déjà promises 
à Mànsilla, et en solliciter de nouvelles 

■ i' - 

qui ne flatteraient pas moins son ambition. 

Cet arrangement favorisait toutes les 
vues de Ferez ; il lui convenait surtout 
que Fernando n’apprît que.de lui seul le. 
succès de l’entreprise, et quil ne le con¬ 
nût qu’après avoir satisfait à ses engage- 
niens envers lui. Le jeune homme n’avait 
pas tout le crédit dont il s’était vanté,, 
ou plutôt, les usuriers de Ségovie, 
quoique, tous vieux chrétiens , ne se 
montraient pas plus scrupuleux que les 
Maures ou les Juifs pour ruiner un fils de 
famille. Ils alléguaient la rareté de l’ar¬ 
gent 5 l’énormité de la somme, et pour 
ne rien risquer, ils avaient fait souscrire 
des billets au jeune homme elles faisaient 
négocier à Madrid. Ferez déguisait de 
son mieux Pimpatience qui le dévoilait, 

mais il stimulait de mille manières celle 

. 

de Fernando. Avant de se rendre à Saint- 
lldefonse et de le perdre de vue pendant 
quelques jours, il voulut, pour l’entre- 
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J 

tenir dans des dispositions de plus en 
plus amicales à son égard, lui ménager 
avec Elena une entrevue nocturne à 
travers les grilles du couvent. Béatrix, 
revenue d'Otéro, lui était toute dévouée, 
il la dominait par la crainte de voir 
dévoiler ce qu’il appelait son infâme 
trahison^ il parlait d’aller remettre à doua 
Isabel les papiers dérobés par une ser¬ 
vante infidèle^ et de la déshonorer pu¬ 
bliquement 3 aussi la pauvre femme s’ef¬ 
forçait-elle de gagner les bonnes grâces 
de son cher Mariano par un dévoue¬ 
ment sans bornes à toutes ses volontés. 
11 se servit d’elle pour préparer, par des 
rapports concertés , l’esprit de la mère 
et de la fille à recevoir des impressions 
qui lui fussent favorables. Il lui fil en¬ 
suite confidence de l’arrangement qui se 
préparait avec la famille Mansilla, et lui 
prescrivit d’en informer Elena, à laquelle 
il écrivit une lettre pleine de tendresse 
fraternelle. 11 y montrait beaucoup de 
respect pour leur mère commune, et té- 
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moignait un grand repentir de sa con¬ 
duite passée; la lettre signée Màriano 
paraissait écrite de la même main qui j 

avait tracé toutes celles du fils de Dona 

■ 

Isabel. Ferez, rompu dés Fenfance à tous 
les genres d’intrigues, s’élait exercé de 
bonne heure à Fart du faussaire; il y était 
habile, et les modèles qu’il tenait de 
Fimprudei^ce de Béatrix lui avaient faci¬ 
lité celte fraude. La pauvre mère , trom¬ 
pée par le caractère, fut touchée des sem 
timens nouveaux d’un fils qu’elle croyait 
perverti pour toujours; celle lettre lui 
parut sincère* Son coeur aimant s’ouvrit 
à Findulgetice^ Elle fit répondre qu’elle 
attribuait uii changement si extraordi¬ 
naire à l’efficacité des prières adressées 
par elle à la vierge del Carmen; on ajouta 
de sa part, qu’elle avait voué à cette ■ 
sainte une retraite de neuf jours, impos¬ 
sible à rompre sans danger ; mais qu’aus- 
sitôtque son vœu serait accompli, elle ou¬ 
vrirait avec joiéses'bras maternels à un 
fiL digne d’elle, Elena, se croyant aulpri- 
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sée par Texemple de sa mère à pardonner 
à son bon frère, fit peu de difficultés pour 
consentir à une entrevue que Beatrix éiaît 
chargée de lui demander avec instance. 
Mais elle ne pouvait recevoir personne au 
parloir sans sa mère , et pourtant elle 
brûlait du désir de revoir ce cher Maria- 
no, ami intime de Fernando^ qui sans 
doute lui parlerait de cet ami dont il de¬ 
vait épouser la sœur; et si tout ce que 
Beatrix assurait des projets d’une double 
union avait en effet quelque fondement... 
Béalrix, choquée que Ton pût douter de 
la vérité de ses paroles, exigea d’EIèua 
en répai’ation de cet outrage quelle 
viendrait, le soir même, dans un lieu 
oîi elle pourrait entendre de la bouche 
de son frère la confirmation de tout ce 
qu’elle avait dit. Elena ne voulut donner 
son consentement qu’à charge et condi¬ 
tion pour sa bonne de prendre sur elle 
tout le mal que pouvait renfermer celte 
action qu’elle lui conseillait ; Béatrix ac¬ 
cepta la clause sans hésiter, et ce cas de 
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conscience réglé, le rendez - vous lut 
consenti. 

Les moyens en étaient préparés d’a¬ 
vance ; la belle Mexicaine , dès le 
jour de son annvée, avait cru devoir, 
par égard pour dona Isabel, se montrer 
avec un éclat digne de la nouvelle dignité 
de sa maîtresse. Sous prétexte que la cel¬ 
lule qui lui avait été assignée était beau¬ 
coup trop étroite pour contenir tous les 
effets rapportés d’Otéro, elle avait ob¬ 
tenu de la touiTièrela peimission de lais¬ 
ser dans une pièce du rez-de-chaussée, 
près du parloir, le coffre qui contenait 
ses richesses les plus éblouissantes. Dès 
le lendemain, il avait fallu les visiter, 
donner de l’air à tout • à peine si les 
bancs noirs et vermoulus qui décoraient 
le pourtour de la vaste salle purent suf¬ 
fire à l’étalage fastueux de tant de magni¬ 
ficence. Les sœurs converses se signaient 
avec admiration, et soutenaient que la 
fcte du corpus Domini et les reposoirs 
du jardin dans ce jour soleunel n’olfraieat 
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pas à beaticoup près un spectacle aussi 
I pompeux. Le bruit s’en répandit, on en 
causa longuement dans la sacristie, et 
; les dames en retraite furent instruites à 

ri 

leur tour de cette nouveauté. La réputa¬ 
tion de richesse et de grandeur de la 
belle Mexicaine Tavait précédée dans la 

H 

partie la plus reculée du couvent, quand 
} elle y alla faire ses visites aux caméristes 
■ du grand ton qui se trouvaient dans la 
t meme posilion qu’elle. 

Pour tempérer Tenvie que devait na¬ 
turellement exciter parmi ces pauvres 
provinciales la comparaison de leurs 
guenilles avec les atours mexicains, Béa- 
trix invita , le soir même, les principales 
femmes de chambre à prendre le choco¬ 
lat chez la lourrière. Elle se montra si 
familière, si affable, si prodigue de sucre 
> rosé et de jaunes d’œufs confits en papil- 
loites, que la jalousie s’éteignit dans 
toutes les âmes , et qu il fallut bien, en 
dépit de soi, lui pardonner sa prodigieuse 
supériorité. Cependant Béatrix éprouvait 
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que radiiiiratiou est ua seiiiiiment froid 
et stérile ; son cœur: sentait âu milieu^ de 
ce beau ti iotnphe .ün^ besoin <pressaut* 
d'ami lié J . mais de c^Ue amitié'Çausèusej 
iatarissable en paroles qui sidong-tenîps 
avait. fait le,: cbarme de tsaV liiaison avec 
Autonda. Elle.eut bîeutohdémêJéMuris la 
foule une vieille fille> sèche ^amère vîtrèsr 

•,. K * 

vaine de sa vertu et 



l avantage d’avoir 
servi chez fa marquise; de Ganizarès ^ ce 
sujet parut à la belle Mexicaine digne 
d’occuper dans son iuilmitéda place de 
la femviC de Miguel Mendez^ 

L’autre , ùon mpins^empressée d^ipn 
prendre et de dire, répondit vive menti à 
l’a pp el d’un e P è rs o une an s si con si d é r a ble, 
et dès le soir même, dans 
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première 

conférence consacrée au >déch ire ment 
des petites réputations, elles ,ise livrèrent 

h 

r éci P ro qu em e n t leurs iriaî tr es ses et leurs 
meilleures amies; après avoir cimenté 
leur alliance par ce sacrifice domestique, 
elles iumiolèrent à l’envi la prieure , les 


dignitaires et lès dames du chœur!, saias 
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oublier le père directeur et Je chapelaia 
indigne. Les flots dWe bile âcre et ar¬ 
dente ne furent pas épargnés^ et, char¬ 
mées Fune de Fautre J elles se séparèrent 
à regret, en se pronietlantles plaisirs les 
plus vifs de ces doux ép'anchemens de 
deux cœurs sympathiques. 

Pascuala 5 cette nouvelle confidente 
de Béatrix, était établie j seule avec sa 
maîtresse , dans une aile du i bâtiment 
fort éloignée du cloître des religieuses j 
elles y occupaient un vaste appartement 
dont les fenêtres, armées de larges bar¬ 
reaux, donnaient sur une petite rue très- 
obscure. Béatrix, à qui cette remarque 
n’avait pas échappé , choisit ce.lieu fa¬ 
vorable à ses projets pour conter à son 
amie toute l’histoire d’Otero, jusques et 
comprise la lettre que le prétendu Ma- 
riano venait d’écrire à sa* soeur pour lui 
demander une entrevue. 


Ah ! segnora Pascuala , 
en regardant d’"'' 


continua- 
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fenêtre de sa chambre, que vous êtes 
heureuse*! 


Moi I segnora Beatrix, répondit-, 
elle d’iiu air scandalisé. —^ Je dis que 
vous êtes heureuse d avoir une fenêtre 
qui donne Sûr Iti rue. . 

— Encore une fois, segnora Beatrix , 
je ne vous comprends pas : je voudrais 
bien savoir ce que vous entendez dire 
par là^ imaginez-vous par hasard?..... 

— Eh ! non , non, je n’imagine rien, 
segnora Puscuala ; mais oii serait donc 
le mal de se voir à travers ces barreaux ? 

— Le mal ! y pensez-vous, Beatrix? 
Le mal, d’entendre un homme parler 
d’amour à une honnête femme I Cette 
idée-là peut votis venir à la tête^ et vous 
n’en mourez pas de honte ! — Mais vous 
ne m’entendez pas. 

— Fi,! fi ! Beatrix ; taisez-vous : cela 
ne se peut supporter !— Il n’est pas 
question d’amour. — Un homme ! un 
homme ! nioi ! 
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Eh! non, non, encore un coup; 


je ne parle Ici ni de vous , ni d’homme , 
ni - d’amour , Pascuala j i) s’afril d’un 
frère qui meurt d’envie d’entretenir sa 
sœur; je vous parle de mon maître, don 
Mariano , et de dona Elcnà, et pnisqu’ü 
faut s’expliquer clairement, je suis sûre 
qu’il donnerait deux onces d’or pour 
deux paroles qu’il pourrait lui adresser 
cette nuit de la rue à cette fenêtre ; me 
comprenez-vous? 


— Très-bien J Beatrix 


mais en vérité 


c’est la première fois que j’entends par¬ 
ler de pareille chose. Cependant je con¬ 
çois votre chagrin d’être obligée d’aller 
porter un refus à un frère vertueux et 
repentant, qui né demande qu’à solli¬ 
citer le pardon de sa sœur. 

— Voilà pourtant tout, ma bonne 
Pascuala. —Et vous dites sans doute 
pour plaisanter,... qu’il donnerait bien 
deux quadrupies ?... 

— Je m’engagerais pour trois, Pas¬ 
cuala, si lés choses étaient faites de 
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bonne grâce. Mais j’y p^nse , Béairix ? 


qui erapeGnc que vous ne veniez ce soir 
souper avec moi, quand J’aurai desservi 
ma maîtresse , qui ne mangei point air 
réfectoire? 

i 

— Rien du dbul, Pasçuala ^ ou ne. 
ferme de notre èoté que la porté quir 
communiqué avec le cloître de ces* 
dames ^ et nous sommes tout à fait libres 
d’entrer dans cette partie du bâtiment 
que vous occupez. ^ 

— Eh bien ! amenez avec vous dona 
Eléna quand sa mère sera couchée,* ma 
maîtresse s’endort aussi de très-^-bonne 

heure. 

-P 

C’eèt cela , ma bonne Pasçuala, dit 

L+ 

l’aulre én la serrant dans ses bras j vous 
clés une.femme d’esprit et de ressource, 
je vais aller donner cct avis à don Ma- 
riano. ^N’imaginez pas, Béatrlx^ que 
je connaisse rien à ces sortes d’affaires, 
il ii’est question c[ue de vous ^ obliger. 

— C’est ainsi que je l’entends, ma 
chère amie, je reviens dans une heure, 
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avec les t'roi& 'ô^ que je vous forcerai 
bien ' d'àccëptel'^malgré VOUS; On se 
fêrâ^ùne ràisoiii -nia pauVré Béâtrix. 

' — A taiitôt, Paséualâ.... Mais à pro- 

P fc • # * 

pos.';. cette rué ?, i. 

■ 

' Déserté, nia bonne amie, dé- 
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serte'j'il tfy'passe jamais une âme vi¬ 
vante: Regardez avec moi : tenez, ce 
mur si long et si élevé, c’est celui du jar¬ 
din de rhôtel Ganizarès ; et cette unique 
fenêtre, au rez-de-chaussée , presqu’en 
face des nôtres', c’est, celle d’une serre 
de cette maison, et qu’on n’ouvre ja¬ 
mais. Du reste, pas une habitation , pns 
une porte. Allez , Béatrix, et dites au sei¬ 
gneur don Mariaiio qu’il peut venir eu 
toute sûreté. 

Ferez, prêt à pai’tir pour Saint-llde- 
fonse, l'eçut le message de Béatrix, et 
se hâta de le communiquer à Fernando , 
il l’avertit que l’heure du rendez-vous 
était fixée un peu avant minuit, et que 
la fenêtre, couverte d’un rideau pour 
mieux la reconnaître, s’ouvrirait aux ac- 
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cords de sa guitare. II crut devoir lui 
faire une demi-confidence au sujet du 
bon train que prenaient leurs affaires, 
et Tespoir de Tenti’evue nocturne acheva 
de le combler de joie et de lui inspirer 
la plus douce reconnaissance pour le 
meilleur des amis et des frères, quil ne 
se lassait pas de presser sur son sein. 
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• Couvre le muet univers, 

Parais, nuit propice et tranquille, 

Et lais tomlier sur cet asile 
. .La paix qui règne dans les airs. 

i .Sois toufours tranquille et somlire, 

■ Et puisse souvent ton ombre 

. > Cacher aux yeux des jaloux . 

' Une maîtresse aussi belle, 

Un amant aussi fidèle. 

Et des plaisirs aussi doux. 

Parnï. 

Que le jour s’écoula leutement pour 
Fernando ! Mais enfin la nuit étendit ses 
voiles sur la ville, et sa profonde obs¬ 
curité promettait de servir les projets du 
jeune amant. Aussitôt après le soupei’, 
il se hâta de baiser la main du comte 
et de la comtesse,. et leur demanda lu 
permission de se retirer. Rentré chez 
lui, il donna l’ordre à Paco de s’ar- 

4- 

mer d’une longue rapière et d’un bâton 
noueux; surtout d’emporter sa guitare; 
lui-même ceignit son épée, et tous deux 
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s^enveloppëreut de leurs manteaiix, lis 
traversèrent la place, et se glissèrent le 
long des murs de la cathédrale, pour 
éviter d’être aperçus de quelques bour¬ 
geois qui regagnaient leurs maisons, 
précédés de falots portés par leurs do¬ 
mestiques, et après plusieurs détours, 
Is arrivèrent enfin au lieu désigné. 

C’était une petite rue étroite et fan¬ 
geuse, décorée à l’ilUe et l’autre extré¬ 
mité de cette devise municipale? que les 
voyageurs ont pu remarquer en plu¬ 
sieurs endroits sur les murs de Ségovie 
écrite en grosses lettres rouges; et mal- 
formées : aqüi SE viERTE , iciyl^on ré¬ 
pand. 

Places maudites, destinées à recevoir, 

les immondices du voisinage. La fatale; 
inscription attirail celte nuit-Ià un grand 
concours de servantes qni s’avançaieni 
silencieusement dans l’ombre, chargées; 
d’un honteux tribut. Paco qui marchait 
en avant, revint sur ses pas peaur donner; 
avis à son maître de cette circonstance: 
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il Ta vert il cii meme temps qu'il avait 
remarqué deux hommes couverts de 
manteaux^ avec de grands chapeaux ra¬ 
battus sur les yeux, et qui semblaient 
aussi contrariés que lui de cétte multi¬ 
tude de femmes. II soupçonnait à leurs 
rnouvemens que ces hommes avaient 
egalement dessein de pénétrer dans la 
petite rue ; peut - être pour un motif 
semblable à celui de Fernando^ mais la 
crainte d'être remarqués les empêchait 
de passer outre. 


Fernando se détermina sur 4 e-châmp 
à gagner par un détour l'autre extrémité 
de la rue. Mais la même cause y pro¬ 
duisait les mêmes effets^ et là aussi un 
homme en manteau se promenait avec 
inquiétude, et montrait de même 1 in¬ 
tention d’entrer dans cette rue et la 
crainte d'être aperçu des servantes qui 
se suivaient sans interruption à l’igno- 
inînieux recoin. 

Incapable de maîtriser son impatience, 
Fernando, saisissant un momentfavora- 
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ble, franchit Fétroit passage avec rapi¬ 
dité. Paco le suivit; et tous deux, proté¬ 
gés par l’épaisseur des ténèbres, arrivè¬ 
rent à tâtons sous la fenêtre indiquée. 
Pour éviter toute méprise, il avait été 
convenu de laisser flotter au-dehors des 
barreaux le rideau blanc qu’on y accro¬ 
chait chaque jour extérieurement pour 
défendre la chambre des rayons du so¬ 
leil. Le bruit du vent qui se jouait dans 
ce rideau, en confirmant le témoignage 
douteux de leurs yeux^ avertit nos cher¬ 
cheurs d’aventures, qù’ils étaient bien au 
lieu du rendez-vous. Paco prit alors sa 
guitare, et préluda, par quelques accords 
assez grossiers, à l’air favori de Fernando, 
qui chanta ces paroles à demi-voix : 


Hier j’ai vu l’enfant de Gnide (i) 
Tyran de la terre et des cicux, 

Il tressait d’une main rapide 
Une boucle de tes cheveux. 


(î) De tus rubios cabellos 
Dorida ingrata mia 
Hizô el amor la cuerda 
Para el arco homicida. 
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Puis penché sur l’arc homicide, 

Le Dieu le courba sans effort j 
Avec ce cordon le perfide 
En allait tendre le ressort. 

Ah î tu te ris de ma puissance, 

Me dit-il d’un air triomphant. 

Tu vas voir aux traits que je lance 
Si je ne suisjqn’un faible enfant. 

Amour, e'pargnez-vous la peine 
De ces.formidables apprêts. 

Lui dis-je, un seul regard d’Hélène 
Est plus puissant que tous vos traits. 

La séï’énade terminée, les musiciens 
gardèrent un moment le silence, qui fut 
interrompu par ces mots prononcés 
tout bas : Mariano, mon frère, est-ce 
vous 1 >i 

Fernando tressaillit en reconnaissant 
la voix d’Eléna j il répondit en contre- 


Ahora veras si hurlas 
De mi poder, decia^ 

Y tomando una fiecha 
Quizo a me dirigirla. 

Yo le dixé : muchacho, 
Arco y arpon retira 
Con esas nue vas armas 
Quien hay que te résista. 
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faisaiii la sienne, et la pria d’éloigner 
Beatrix, si elle était à ses côtés, afin qu’il 
pût reiilretenir d’alFaires de famille qui 
demandaient un grand secret. 

Cette communication excita beaucoup 
de dépit dans le cœur des deux fenimes, 
qui s'hélaient flattées de Tespoir d’être 
témoins de l’entrevue. Pascuala prétendit 

■I 

que la demandé était inadmissible j que 
Beatrix, comme gouvernante d’EIéna, 
devait entendre jusqu’au moindre mot 
qui serait prononcé^ et quant à elle^ 
sa propre responsabilité était trop enga¬ 
gée par riniprudence commise de prêter 
sa chambre, pour qu’elle n'eût pas le 
droit de s’assurer du moins de l’iimo- 
cence de l’entretien qu’elle favorisait. 

X ' 

Béalrix n’était "pas moins révoltée que 
sa confidente, mais convaincue que c’était 
en effet Ferez qui lui commandait de se 
retirer, elle n’hésita pas à le satisfaire, 
tant il lui inspirait de craintes; et pre¬ 
nant avec Pascuala un ton d’autorité qui 
lui imposa, elle déclara que la demande 
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de don Mfiriàno était tout à fait conve¬ 
nable. 

—Je vous en laisse juge, dil Pascuala, 
du ton le plus aigre : vous savez mieux 
que moi, pauvre ignorante, ce qui peut 
être com^enable ^vi pareille circonstance. 
Je ne vous envie pas du tout, Beatrix, le 
ïïiérite de votre expérience de ces sortes 
de rendez-vous. 

— Pascuala, voilà bien du langage, 
vous osez me dire... 

— Que je rougirais beaucoup d avan¬ 
cer que je sais comme il conscient de se 
comporter dans ce genre d’affaires, 
Beatrix. 

J- 

—Eb! ma bonne Pascuala, dit la jeune 
fille d’un ton caressant, sage et vertueuse 
Pascuala, qui doute de vos austères prin¬ 
cipes? Mais vous voyez que c’est mon 
frère qui veut m’entretenir j il ne restera 
qu’un moment, et tout ce que je vous 
demande, c’est de vous retirer dans le 
fond de cette chambre, sans la quitter. 

— Certainement, Segnorita, je ne sor- 
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tirai pas de ma chambre, dans une sem¬ 
blable occasion, répliqua Pascuala^ je 
veux bien croire que tout cela est inno¬ 
cent jamais, enfin, le démon est bien ma¬ 
lin^ elle ne me suis jamais trouvée à pa¬ 
reille fête; j’en suis toute tremblante. 

— Calmez-vous, reprit Eléna, ce n’est 
pas là malicre à scrupules, honnête Sé- 
gnora, 

— Qui sait cela, Segnorita ? Je m’en 
accuserai pourtant. Allons, que tout ceci 
finisse; mais je ne vous accorde que le 
temps de dire un demi-rosaire que je 
vais me hâter de réciter là dans ce coin 
avec Béalrix; et que la vierge nous pro¬ 
tège tous ! 

Béatrix était pourtant parvenue à en¬ 
traîner la méticuleuse Pascuala, et l’ai¬ 
dait à dépêcher ses patenôtres, tout en 
prêtant l’oreille à ce qui se disait; mais 
c’était en vain. La fenêtre n’était qu’à six 
pieds du sol; et Paco, offrant à son maître 
l’appui de ses épaules, l’avait élevé jus¬ 
qu’à cette hauteur; tandis que, de son 
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côté, Eléna se baissait jusqu’à lui. La re¬ 
connaissance se fît sans bruit, grâce à 
l’adresse de Fei’nando, qui se garda de 
la brusquer, etbientôt un entretien plein 
de charmes s’établit entre les deux amans, 
qui se parlaient librement pour la pre¬ 
mière fois. 

Tout-à-coup le son d’une seconde gui¬ 
tare interrompit à la fois et leur tendre 
conversation, et le rauque murmure des 
deux femmes qui priaient en fureur, et sur 
le même ton qu elles venaient d’employer 
dans leur querelle. 

L’instrument résonnait à quatre pas de 
Fernando; mais il ne distinguait per¬ 
sonne, tant la nuit était noire; dans son 
embarras, il s’élança légèrement, et d’un 
saut, il se plaça sur le bord de la fe- 
nêtre; là s’accrochant aux bai'reaux, il 
s’enveloppa dans le rideau, et se tint im¬ 
mobile. Paco resta collé contre la mu- 
l'aille; Béatrix se rapprocha vivement 
d’Eléna qui n’avait pas quitté la grille, et 
Pascuala vint se groupper avec elles^ 

3. 
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Après un lourd prélude, la guitare se 
tut, et le musicien s’approchant de la 
fenêtre dit d’une voix mignarde : 

— Pascuala, chère Pascuala de mon 

\ 

ame, ma Pascüalita.Dès le premier 

mot de cet appel amoureux, la sévère 
et scrupuleuse béate, tremblante de tout 
son corps, avait perdu la force de se 
soutenirf -et, ses jambes se dérobant 
sous elle, la pauvre fille était tombée 
assise aux pieds de Béatrix triomphante; 
tous les autres acteurs de celte scène 
muette restaient pétrifiés. 

J 

— Pascüalita, reprit la voix magique, ; 
lu m’avais dit que tu ne mettrais pas le ^ 
signal^ est-ce bien pour moi que tu l’as J 
déployé cette nuit, méchante? Ne serait- j 
ce pas plutôt pour ce vilain bossu de ^ 
tailleur, que tu as la barbarie de préfé¬ 
rer à moi qui t’aime tant? Est-ce pour ce 
grand laquais que tu m’avais promis de j 
ne plus revoir? Ah! Pascuala, Pas- ; 

cuala. Mais elle ne répond pas.... j 

Essayons encore. 
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La guitare recommença racconipagne- 
ment monotone de ces loxi^n&s seguidü’- 
las^ depuis si long-temps passées de 
mode ^ et d^uiié voix aigre et cassée^ 
Ffîmant affligé se mit à gémir cette vieille 
chanson : 


Rose d’amour, rose d’amour (1), 
Rose plus fraîche que l’aurore, 

V ous rappelez'-TOUS de ce jour 
Où sur ce cœur qui tous adore 
Je vous pressai dans mes brasj 
Alors Je ne vous aimais pas j 
Je ne vous aimais pas encore ^ 
Maintenant que pour vos appas, 
L’amour me brûle et me dévore, 

J 

C’est vous qui ne m’aimez pas. 


L’ami, ce fut ta faute et non la mienne. 
Le serviteur chargé par loi 
De m’entretenir de ta peine, 

En usa de mauvaise foi. 

Il ne parla que de la sienne 5 
Ce ne fut pas ma faute, non. 

Il me raconta qu’à Léon , 

Depuis six mois une autre belle, 

Eraîche comme la fleur nouvelle. 
T’avait fait père d’un garçon. 


(ïj Rosa fresca, rôsa fresca 
Tan gafrida y con amor 
Quando yo os tuvé en mis braços 
No 05 sabîa servir no 
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Qui VOUS a dit que j’ai pris femme, 

W'a pas dit la vérité, non : 

Dans le royaume de Léon 
Je n’allai qu’une fois, madame. 

J’étais petit, et sur mon âme, 

J’ignorais les choses d’amour, 

Rose d’amour, rose d’amour, 

^ I 

Rose plus fraîche que l’aurore, 

Hélas ! sans espoir de retour, 

Faut-il donc que je vous adore ? 

Au moment où ce chant barbare finis¬ 
sait, au grand soulagement des audi- 

y aora que os servira 
No os puedo ÿo aver, no. 

Vuestra fuélaculpa, amigo 
Vuestra fué que mia no. 

Enhiastes me una carta 

I 

* I 

Con un vuestro servidor. 

Y en lugar de recaudar 
El dixera otra razon 
Qu’erades casado, amigo, ' 

Alla en tierras de Léon, 

Que teneys una muger herniosa 
y hijos como una flor. i 

Quien os lo dixo segnora 
No os dixo la verdad, no. 

Que yo nunca entré en castilla | 

Ni alla in tierras de Léon j 

Sino quando yo era pequeno 
Que no sabia de amor. i 
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teurs^ le vent qui venait de s'élever 
avec violence, dissipa les nuages qui 
couvraient le ciel, et à la faible clarté des 
étoiles, ramant mystérieux de la béate 
aperçut un bras s'étendre pour retenir 
le rideau qui lui échappait r Ah ! mau¬ 
vaise! s'écria-t-il, tu étais là, et lu ne 
veux pas répondre. Attends, attends, 
pour te punir, il faut que je baise celte 
main mignone que je viens d'apercevoir; 
si tu ne me la tends pas, tout à Theure, 
je vais escalader la fenêtre, comme i'au- 
ire nuit, allons, ne sois pas ingrate et 
cruelle, celte fois seulement, Pascualita 
de mon âme ! donne donc cette me¬ 
notte, que je la couvre de baisers. 
Fernando à qui s’adressaient toutes ces 
douceurs ne crut pas devoir être plus 
barbare que Pascuala ne l’avait été 
l'autre nuit'^ l’escalade dont il était 
menacé en cas de refus, le décida sur¬ 
tout à se rendre ; et s’enveloppant de 
son mieux dans le rideau, il se baissa 
le plus possible, et livra sa main au 
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galant, qui se jeta dessus avidement et 
se mit à la baiser avec ardeur. 

Après quelques momens, Fernando 
entreprit de la retirer , mais 1 insatiable 
ne Tentendait pas ainsi, et la retenait de 
toutes ses forces , en soutenant qu’elle 
était plus douce que du satin. Le jeune 
homme, poussé à bout, feignit de la lui 
abandonner, mais, la dégageant par une 
secousse, il appliqua sur la joue du bai- i 
seur un soufflet retentissant qui fît voler : 
son chapeau et autre chose éncore qu’il ; 
ne distingua pas d’abord et qui tomba 
sur Paco. Le pauvre garçon, fatigué de ; 
sa posture contrainte, s’anima au bruit j 
du soufflet et saisissant sou bâton, il en J 
appliqua quelques bons coups sur l’é- J 
chine du pauvre amoureux qui s’enfuit, j 
en jettant des cris violens, et reprit le I 
chemin par oîi le maître et le valet étaient I 
venus. Paco se ressouvint alors de l’objet i 
qui venait de tomber sur lui au moment ^ 
de la correction amicale donnée par > 

Fernando à l’inconnu : il chercha par j 
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terre à tâtons et l’amassa.. une 

perruque volumineusei : bon ^ dit - il, 
voilà le corps du délit; empochons çe 
bijou J nous ferons publier la trouvaille 
à son de trompe par le crieur public. 

Tandis que les vainqueurs se livraient 
au dehors à la joie du triomphe, Beatrix, 
au dedans, abusait insolemment de ses 
avantages*—Eh bien ! Pascualita démon 
cœur et de mon âme, disait-elle en imi¬ 
tant la voix tremblante du malencon- 
treux chanteur; pauvre petite segnorita 
sans expérience des rendez-vous de nuit 
et qui s^en rapporte à moi pour la gou¬ 
verner dans ces rencontres si nouvelles l 

^ F 

Que ne consùïtlez-vous le tailleur bossu, 
pour savoir si Ton doit laisser causer en¬ 
semble un frère et une sœur? Pourquoi 
ne pas demander au grand laquais de 
vous instruire ? 

Pascuala priait en vain les saints les 
plus favorables de lui obtenir du ciel la 
force de se relever; confuse et frémis¬ 
sant de rage, elle demeurait enchaînée 
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aux pieds de la superbe Beatrix qui con¬ 
tinuait d’insulter à sa fragilité et de la 
gourmander dans les termes les plus 
durs ÿ les jeunes gens avaient repris leur 
tendre conversation et Paco faispit senti¬ 
nelle. 

La belle Mexicaine, animée par sa 
propre éloquence, s’engageait dans une 
nouvelle période de sa virulente allo¬ 
cution, gesticulant dans Pombre, écar- 
quillant les yeux, et agitant pompeu¬ 
sement son éventail comme autrefois 
au milieu de la place d’Otero , 
quand il s’agissait d’émouvoir la multi¬ 
tude.Tout h coup Paco , sautant 

aux barreaux de la fenêtre : Seigneur 
Fernando , lui dit-il à voix basse, sei¬ 
gneur Fernando, alerte, on vient de cet 
autre côté. 

— Ah ! ah ! dit Pascuala se remettant 
en pied, comme lancée par un ressort ^ 
quoi, le seigneur Fernando ! ce n’est plus 
don Mariano, maintenant^ voilà donc, 
scrupuleuse Béairix, ce frère dont vous 
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protégez riionuête entrevue avec son in¬ 
nocente sœur ! 

— Pascuala^ point de bruit, au nom 
du ciel ! 

“ Point de bruit ! intrigante que vous 
êtes ^ c’est donc pour favoriser les amours 
du jeune Mansilla? 

— Paix, Pascuala, j’ai été trompée la 
première.... 

— Vous! menteuse effrontée5 m’en¬ 
gager dans ce complot contre les inté¬ 
rêts démon ancienne maîtresse, Matilda 
de Canizarès ! Une sainte fille, qui n’a 
point comme la vôtre des sérénades et 
des rendez-vous la nuit avec les jeunes 
gens. 

— Taisez-vous , lui dit tout bas Bea¬ 
trix, n’entendez-vous pas qu’on approche, 
et voulez-vous nous perdre tous ? 

En effet, on distinguait fort bien le 
pas de deux hommes qui s’avancaient en 
parlant à demi-voix. Paco dit à l’oreille 
de son maître : — Ce sont les deux 
manteaux que j’ai vus tout à l’heure de 
IV. 4 
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lautre côté de la rue, ne bougez pas , Je ; 
vais reprendre ma place contre la mU' ^ 
raille, ils ne feront sans doute que pas- t 

ser 5 je ne connais pas d^autres balcons « 

■■ ^ 

ici que ceux du couvent. 

Les hommes approchaient, et le prO' 
fond silence de la nuit permeLlait d'en- i 
tendre leur conversation, — Maudiles ^ 
femmes, disait l'un, j'ai cru que leur in- : 
digne procession ne finirait jamais; elles ; 
m'ont fait perdre plus d'une demi- ; 
heure. ; 

r 

— C'est là, seigneur, interrompit le ! 
second en l’arrêtant devant une fenêtre i 
de rcz-de-chaussée presqu'eii face de; 

celle de Pascuala. 

— Range-toi, reprit le premier d'un 
tou de maître, oui c'est bien là cette fe- 

P 

nêlre de la serre qu'elle m'a indiquée. 
Donne-moi ma guitare, et va le placer 
au bout de la rue; souviens-toi du si¬ 
gnal convenu. 

—Ouij seigneur, je tousserai très^fortsi 
quelqu’un vient de mon côté, et si vous 
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i entendez du bruit de l’autre, vous siffle- 

1 ^ 

■r ( _, ' 

f rcz, et j’accours aussitôt. 

. -—C’est cela meme^ va, et sois attentif. 

£ 

— Oui, seigueur, répondit le valet eu s’é¬ 
loignant. Bientôt on cessa d’entendre le 

V bruit de sa marche, et le silence se réta¬ 
blit un instant. Ce fut encore la musique 
qui l’interrompit. Cette fois, le prélude 
fut savant et variée une main habile et lé¬ 
gère lirait de la guitare des sons tour à 
tour si délicats et si vigoureux, que l’on 
croyait entendre une excellente harpe 
française. Eléna retenait sa respiration; 
la colère grondait encore dans le sein 
* des deux matrones; mais la balance des 
torts et des reproches, également chargée 
des deux côtés, les maintenait dans une 
espèce d’équilibre, de statu quo qui n’ad¬ 
mettait plus les réciâminations; la musi - 
que profita de ces dispositions pacifi- 
I ques, et son charme vainqueur acheva de 
v dompter ces cœurs irrités. Fernando, ravi 
en extase, cherchait vainement dans ses 
souvenirs s’il avait jamais entendu per- 
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sonne à Ségovie déployer un talent aussi 
remarquable. Son étonnement redoubla 
bientôt, quand une voix juste et flexible 
chanta dans le meilleur goût italien 
Fariette suivante : 

Beaux yeux dont les regards si doux (i) 
Remplissent tous les coeurs d'ivresse , 

Pourquoi vous armer de courroux, 

Quand je parle de ma tendresse ? 

Beaux yeux, cause de ma de'tresse, 

Pourquoi vous armer de courroux? 

Mais vous vous détournez, ô comble de misère ! 
Eh bien ! de vos rigueurs je subirai la loi ! 

Ah ! reprenez votre colère, 

Rendez-moi ce regard sèvère 
Qui me glaçait d’effroi...... 

Mais du moins regardez-moi. 

La voix et la guitare se turent en 
même temps, et les sons délicieux vi¬ 
braient encore dans Fair, quand un lé- 

(i) Ojos claros serenos 

Se de dulce mlrar soys alabados 
PorqUe si me mirais, mirais ayrados ? 

'Si quanto mas pîadosos 
Mas bellos paraccis a quicn os mira 
Porque a mi solo me mirais con ira ? 

Ojos claros serenos 

Ya qiie asi me mirais, mirad me al menos. 
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ger bruit indiqua que Ton ouvrait la fe- 
uêlre de la serre avec beaucoup de pré¬ 
caution. Aussitôt il s’engagea une con¬ 
versation fort animée, mais si bas, si bas, 
que les nombreux auditeurs de cette 
couiérence secrète n’en purent d’abord 
saisir aucune parole. Cependant peu-à- 
peu la voix d’une femme très - irritée 
éclata en reproches assez nettement ai’- 
liculés pour que Fernando pût recon¬ 
naître la jeune Matilda de Canizarès à 
laquelle son père l’avait engagé, et qu’il 
abandonnait pour EIcna. 

— L’infidèle, le traître , disait - elle, 
non je ne l’aime pas, au contraire je le 
hais , je le méprise. 

Un murmure confus répondit à cette 
exclamation. 

— Eh qu’importe? reprit-elle encore 
plus haut; que fait à cela mon indiffé¬ 
rence? ne puis-je détester Fernando sans 
en aimer un autre? 

Nouveau murmure plus bas que le 
premier. 
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— Vous, s’écria Matilda ! vous êtes 
fou , je crois 3 si j’ai consenti à vous en¬ 
tendre ici, n’est-ce pas d’après la pro¬ 
messe que vous m’avez faite de me révé- 
lerun moyen certain deromprelemariage 
déshonorant qu’on veut lui faire con¬ 
tracter avec celle petite fille? 

Matilda fut encore interrompue par 
son mystérieux interlocuteur. 

—-Non jamais, reprit-elle avec viva¬ 
cité , ni vous , ni personne, je vous jure. 
Non, je prendrai le voile, je ne serai 
qu’à Dieu, puisque je dois renoncer à 
Fernando. Mais je vous répète que je 
le hais , et si vous refusez de servir mes 
projets, ils n’en seront pas moins exécu¬ 
tés. Sa mère déteste l’indigne famille , la 
comtesse m’a juré qu’elle mourrait plutôt 
que de donner son consentement. On 
n’est pas où l’oii pense ^ et son refus ar¬ 
rêtera tout. Le titre elle bien lui appar¬ 
tiennent 3 elle a des droits qu’on ne peut 
méconnaître , et nous sommes assurés 
qu’elle ne cédera jamais. 
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L’inconnu parla cette fois plus lon¬ 
guement; Fernando, dévoré de curio¬ 
sité, et résolu de découvrir qui ce pouvait 
être , descendit avec précaution de la fe¬ 
nêtre; mais, ayant mal jugé la hauteur, 
il ab andonna trop tôt les barreaux et lit 
une chût eplus lourde qu’il n’avaii compté; 
le bruit effraya le causeur, il s’arrêta 
pour écouler; Fernando comprima un 
cri que faillit à lui arracher une douleur 
très-vive qu’il ressentit au pied.. C’est le 
vent, dit Matilda ; et elle continua d’un 
ton fort animé à gourmander le musicien. 
Fernando se glissant doucement se rap¬ 
procha du groupe. 

— Eh bien, disait la jeune tille irritée, 
je renonce à vos services intéressés et je 
ne crains pas que la comtesse de Man- 
silla montre de la faiblesse. Don Ignacio, 
son confesseur, a de l’énergie pour elle 
et pour luit C’est un saint homme, il 
mène toute la maison, et il nous est en¬ 
tièrement dévoué. L’évêque est notre pa¬ 
rent; et le prieui'é promis à don ignacio 
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est à ma nomination comme héritière du 
fondateur de ce couvent; non , non, je 
ne crains rien de ce côté. Encore une 
fois , youlez^vous ou non faire ce que je 

vous demande? 

* 

En ce moment, Fernando, se pen¬ 
chant en avant dans l’espoir do recon¬ 
naître à la voix ce conspirateur inconnu, 
posa sur son pied blessé et laissa échap¬ 
per un soupir plaintif qui trahit son 
mouvement. 

— En arrière, lui cria une grosse voix 
évidemment contrefaite , et un coup de 
sifflet succédant à cette parole vigoureu¬ 
sement articulée, on entendit le valet 
en sentinelle accourir à grands pas : en 
arrière , criait-il de son côté. On fait ici 
de la musique, si vous avez la téméri té de 
troubler notre sérénade, nous vous char¬ 
geons sans pitié. 

Il n’avait pas fini son discours et sa 
course, que Paco lui appliqua dans le 
ventre un grand coup de bâton qui lui 
coupa brusquement la parole ; et le 
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maître s’avançant Tépée nue à la main 
rencontra celle de Fernando, qui engagea 
vigoureusement le fer^ et dun coup de 
poignet fit sauter l’arme de sou invisible 
adversaire. Paco, continuant à faire jouer 
son bâton dans les ténèbres, frappait au 
visage les ennemis déconcertés par cette 
attaque, et qui reculèrent d’abord quel¬ 
ques pas. L’intrépide Catalan les pressant 
de plus en plus, ils lâchèrent bientôt 
pied et s’enfuirent en criant à l’assassin. 

Pendant le combat, les fenêtres s’é¬ 
talent fermées des deux côtés; et les 
vainqueurs, satisfaits d’étre restés maî¬ 
tres du champ de bataille , jugèrent pru¬ 
dent de n’y pas attendre le renfort que 
les vaincus continuaient d’appeler à leur 
aide. En conséquence Fernando, com¬ 
mandant la retraite, sortit de la petite 
rue par le côté opposé à celui qu’avaient 
pris les fuyards , et suivi du brave Paco , 
il regagna l’hôtel de Mansilla par un 
long détour. 
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CHAPITRE IV. 


Eiifans d’un même Dieu vivons du moins en frères, 
Aidons-nous i’un à l’autre à porter nos fardeaux. 

Wous marchotis tous courbés sous le poids de nos maux. 
Ah ! n’empoisonnons pas la douceur qui nous reste ; 

Je crois voir des forçats dans un cachot funeste , 
Combattre avec les fers dont ils sont enchaînés. 

Voltaire. Loi Naturelle, 

+ 

î 

La nature, toujours bonne et pré¬ 
voyante, a placé raccablement et le 

sommeil à la suite de la douleur; mais 
comme pour prolonger la douce sensa¬ 
tion de la joie, elle a permis que son 
agitation bannît le plus souvent le repos 
de nos yeux. Fernando ne put le goûter 
un seul instant pendantle reste de la nuil. 
11 voyait toujours^Eléna ; les douces pa¬ 
roles de la jeune fille flattaient encore son 
oreille, il rencontrait sa main et tres¬ 
saillait involontairement. Puis les projets 
venaient en foule; il enrichissait son amie; 
la mère d'Eléna devenait la sienne. Corn- 
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bien il lu rendait heureuse ! Comme elle 
jouissait du bonheur de sa fille ! Il dispo¬ 
sait déjà la pompe nuptiale, il ramenait 
Eléna deTéglise. il lanominaitsa femme, 
il était transporté ! Mais enfin la fraî¬ 
cheur du malin rendit le calme à ses 
sens, peu à peu le sommeil appesantit 


ses paupières, et il s'endormit alors si 
profondément qu'il était fort tard quand 
il sonna pour se lever. 

Paco entra dans la chambre en riant 
aux éclats : Seigneur, lui dit-il, je donne 
eu mille, à votre seigneurie, à deviner 
quel est le galant de Pascualita j ce beau 
chanteur deque nous avons 


si bien étrfflé 



— Quoi ! tu l'as découvert? s’écria 
Fernando. Et comment? qui t'a dit son 
nom? 


— ÎAii-même, seigneur; je viens de le 
voir en pex’sonne, et je puis vous le mon¬ 
trer. Vous le reconnaîtrez au premier 
coup d'œil. 
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Paco sortit aloTS précipitamment, . et 
Fernando , pressé par la curiosité y vou¬ 
lut se lever,pour le suivre; mais une 
douleur assez vive qu’il ressentit lout-à- 
Goup à la jambe le força de retorabér sur 
li t. C’était l’effet de la chûte qu’il avàitfaile 
la veille en se laissant glisser dé la fenêtre 
d’Eléna. Toutefois celte sensation dou- 


? 


î 


■- ^ 

^ h 

I 4 

■ ‘ï 

■L 

■■1 

. 7 


loureuse s’évanouit Ma vue du spectacle 
grotesque que lui offrit le retour de son 
valet. 

- H . ' 

r 

Paco s’était affublé d’une soutane, et 
tenait d’une main un chapeau rond à 
larges bords, à la manière des gens d’é- j 
glise. Il portait de l’autre , sur lé poing, 
la perruque de l’amant anonyme de la 
trop faible Pascuala ; ridicule butin, dont 
il semblait plus fier qu’un triomphateur 
romain de ses dépouilles opimes, ou 
qu’un vainqueur au cirque des taureaux, 
quand il brandit aux yeux du peuple de 

Madrid son épée fumante du sang de l’a-! 
nimal terrassé d’un seul coup. T 
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— Tenez , seigneur, dit-il, en présen¬ 
tant la perruque de face ^ ne reconnais¬ 
sez-vous pas ainsi le personnage ? 

— Nullement, répondit Fernando sur¬ 
pris. — Et de cette façon , ; continua 
Paco , en la montrant de profil ? — Pas 
davantage, je le jure. 

— Vous m’étonnez, seigneur^ il ne 
m’a fallu que la regarder un moment, et 
mon imagination a dessiné sur-le-champ, 
sous ces angles poudreux et jaunissans, 
le front rouge et arrondi que j y vois figu¬ 
rer tous les jours , et ces petits yeux dé¬ 
pareillés dont le regard est si féroce, ce 
gros nez si fécond , chargé de petits nez 
non moins vineux que lui ^ cette large 
bouche, aux lèvres minces et vertes j ce 
râtelier dévasté^ ce menton inculte. 

— Attends , Paco^ je crois en effet 
mais non , cela ne peut pas être..... 

— Ah ! ah ! vous en douiez encore, re¬ 
prît le joyeux Catalan en chaussant la 
perruque qu’il affermit sur sa tête ; tenez, 
regardez - le maintenant par derrière, 
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voyez marcher le. saint homme, ajouta- 
t-il en imitant une allure trop connue 
de Fernando ; que dites-vous encore de 
ce chapeau, dont les vastes ailes se ba¬ 
lancent si dévotement? 

— Juste ciel I s^écria Fernando , c’est 
don Ignacio ! 

Vous l’avez ditj seigneur^ c’est le 
saint confesseur de la comtesse votre 
mère ; cet insigne hypocrite qui tyran¬ 
nise toute la maison, qui règle ici le gras 
et le maigre, les jours de promenade et 
de retraite, qui agrée ou chasse les do¬ 
mestiques , nomme les fermiers, désigne 
les fournisseurs et arrête tousles.coniptes3 
c^est lui qui, sous le nom d aumônes, lève 
ici des impôts jusque sur les gages des 
marmitons, qui sait tout ce qui se dit et 
se fait dans l’hôtel de la cave au grenier 
Chaque jour; c^est cet indigne tartuffe 
enfin , voire ennemi juré, ligué avec les 
Canizarès et Févêque pour vous enlever 
doua Eléna, 

— Oui, oui, Paco, tu as raison, c’est 
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lui qui nous divise, et qui auirae contre 
moi ma bonne.mère, !N'as-tu pas entendu 
Malilda, cette nuit? 

Je n’ai pas perdu un seul mot de ce 
quelle a dit, seigneur j mais quel était 
sou interlocuteui', ne pourrons-nous le 
découvrir? — Eh ! qu’importe , Paco ? 

— Beaucoup, seigneur ; ne voyez- 
vous pas tout le parti que nous allons 
tirer de la première découverte que le 
hasard nous livre ? Nous pouvons démas¬ 
quer l’hypocrite , et... Attendez, atten¬ 
dez , seigneur, il vient justement d’en¬ 
trer chez la comtesse. 

— Laissons-là ces folies, Paco • outre 
que la vengeance est loin de mon cœur 
et trop indigne de moi ^ ne vois-tu pas 
quels dangers elle traîne à sa suite dans 
le pays 011 nous sommes? Attaquer le der¬ 
nier des sacristains en Espagne, mon pau¬ 
vre garçon! c’est soulever contre soi toute 
l’Eglise, c’est l'enoncer à la foi de ses 
pères, c’est renier son Dieu et blasphé¬ 
mer le ciel ^ non , non, Paco , n’y pen- 
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sons plus ; les lois seraient moins sévères 
contre le parricide. 

Paco n’écoutait point son maître^ for¬ 
tement saisi d’une idée qui absorbait | 
toutes ses facultés , il restait devant lui i 
sans mouvement J et toujours affublé de l 
la perruque ; seulement sa figure mobile ; 
et spirituelle exprimait tour à tour la j 
joie J l etonnement, la -crainte ou le i 
doute, selon le degré de probabilité i 
sous lequel se présentait à son esprit le ; 
plan qu’il venait de concevoir. Tout à | 
coup 5 prenant une attitude héroïque, i 
il saisit par une des boucles l’infâme iro-1 
phée 5 qu’il lança violemment à terre ^ et j 
interrompant le discours de §ou maître: 

— Que le Dieu tout-puissant j s’écria -1 
t-il avec une emphase touiè espagnole,! 
que sa divine mère Noire-Dame - du* | 
Mont-Serrat, si révérée eu Catalogne,! 
que saint Pierre et saint Paul, et tous les ! 
saints et saintes qui sont dans la gloire; 
de Dieu J protègent ma tête et mes mains j 
contre les maux que je leur ai si impruq 
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demment attirés par le contact impur de 
cette sale dépouille, je me dévoue à 
toutes les peines que méritent mes nom¬ 
breux péchés sans compter celui-là ^ si 
je ne vous venge pas dans l'instant de ce 
vieux singe hypocrite. 

Là, là, mon pauvre Paco, dit Fer¬ 
nando éu riant ^ c^est trop de zèle , mon 
garçon • je te relève de ce serment té¬ 
méraire. Encore un coup, je ne veux 
point de vengeance, et surtout je te re¬ 
commande de ne pas t’exposer à la co¬ 
lère du Saint-OfSce. Ignores-tu que le 
redoutable Ignacio ?. 

-- Je sais , je sais, répondit Paco , 
saisi d^un saint effroij oui, seigneur, je 
sais que don Ignacio est membre du 
sacré tribunal, véritable boulevard de la 
foi , la gloire et le salut de notre ca¬ 
tholique et heureuse Espagne j je suis 
un vieux chréùen, pur de sang maure 
et hébreux , et tout prêt à donner la der¬ 
nière goutte du mien pour la défense de 
la divine Inquisition ; je remplis scrupu- 
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leusement mes devoirs, et je n^ai rien 
à redouter de la Santa (a), ni de sa jus¬ 
tice adorable. v 

— Et lu parlais cependant de me ven¬ 
ger de don Ignaciô ? — Non , non ^ sei¬ 
gneur, point de vengeance , ne craignez 
rien; je veux seulement le forcer à se 
ranger de notre parti , à parler lui-r 
même en votre faveur à la segnora votre 
mère. 

— Laissons cela , dit Fernando en ès- 
sayaiil de s^app.uyer sur son pied \ mais 
il ne put se tenir debout, et la souffrance 
lui arracha un cri. 

h r 

— Qu’est-ce? demanda Paco^ ou¬ 
bliant tout pour s’occuper du mal que 
semblait épi'ouver son jeuno maître qu’il 
chérissait. 

— Je souffre beaucoup de celle jambe, 
Paco. —Tant mieux^ répondit le valet 
plein de joie. Comment, tant mieux? Je 
te dis que je suis blessé. — A merveille ! 
— Es-tu fou ? — Quoi ! vous ne pouvez 
pas marcher, seigneur? — Du tout , te I 
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dis-je, il faut que je me couche. La dou¬ 
leur est trop forte. 

— Dieu, soit béni ! Tout va le mieux 
du monde , dit Paco très-vivement, mon 

i 

bon 5 mon cher maître, laissez-vous con¬ 
duire une seule fois par votre fidèle do- 
mestique, et vous ne vous en repentirez 
pas ; vous allez voir: je vais chez votre 
mere^ point de vengeance, ,non, non, 
soyez tranquille, .... .mais avant tout, 
que je vous aide à vous recoucher. Là 
ainsi, un oreiller sous vos reins, cet 
autre pour vous soutenir da tête. Vous 
n’avez pas dormi, quel bonheur! V05 
yeux sont abattus, vous avez Je teint 
pâle, cest bon^ vous souffrez, excellent î 
Tout à l’heure j’amène ici la comtesse et 
don Ignacio que je vais aussi prier de 
votre part de vous honorer de sa visite. 
Votre mère se placera là , dans ce grand 
fauteuil que j’avance à votre chevetj Don 
Ignacio , sur cette chaise , au pied du lit, 
en face de la comtesse ^ pour vous, il suf» 
:fira que vous leur confirmiez ce que Je 
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vais leur dire, que vous êtes malade de 
chagrin^ et vous ajouterez que vous en 
mourrez si Ton ne vous accorde dona 
Eléna ; je me charge du reste. 

Paco prononça ces derniers mô is en s’en¬ 
fuyant ; il s’était tellement animé en par¬ 
lant que Fernando n’avait pas eu la fa¬ 
culté de répondre, ni d’arrêter ce t’orrent 
de paroles j et le léger Catalan, s’élançant 
dun saut hors de la chambre, lavait 
laissé muet et stupéfait. Mais bientôt ; 
Fernando s’effraya des suites de la dé- ;; 
marche imprudente que son valet voulait ^ 
tenter j il le sonnait violemment et l’ap- j 
pelait à haute voix , quand la comtesse, ^ 
enli’ant dans la chambre, lui dît avec une ■ 

^ H 

vive inquiétude : calmez-vous, mon en- ■ 
faut, est-il vrai que vous soyez malade 
à ce point, et que ce mal effrayant soit 
venu si rapidement? 

— Ce n’est rien , segnora, je vous as¬ 
sure, répondit Fernando, et ma surprise 

est grande qu’on ait osé vous déranger 
ainsi. 
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— Pourquoi le déguiser? l’eprit la 
comtesse, je sais que vous, êtes dauge- 
reusement malade ; Paco ne m'a rien ca¬ 
ché. 

—Rien du tout, seigneur, dit Je rusé 
valet en présentaiilün siège à la comtesse 
et en plaçant ensuite le confesseur au lieu 
qu4l avait indiqué à son maître, j’ai tout 
avoué, seigneur. 

—Quoi ! segnora, Paco vous a dit...? 
—11 m’a prévenue, mon fils, que vous 
chercheriez à me dérober la cause de 
votre maladie; c’est par attachement 
pour vous qu’il a fait celte démarche 
dont je lui sais bon gré. 

— Ah I dit Paco , d’un air affligé, je 
pensé que votre seigneurie sera plus heu¬ 
reuse que moi, et qu’avec l’aide de sa 
révérence le seigneur don Ignacio, il 
sera possible à la segnora comtesse d’ar¬ 
racher à mon pauvre maître le secret 
qu’il s’obstine à renfermer dans son sein. 
Je me retire pour ne pas gêner sa sei¬ 
gneurie par ma présence, mais j’osais 
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filtendre. plus de confiance pour; prix 
d'un zèle qui ;ne s'est j aniais démenti.. ? 


- ^ ' 


En paTlan t ainsi , le fripon se cou Nuit 
Je visage de son mouchoir, comme pour 
’Cacher des larmes>. et il; sortit par la 

grande porte de rappartement. : 

; Dans ccettexhambm'à coucher , selpiif 

' 

J'usage général en l^agne ^ était uœ 


vaste 


alcôve où figurait autrefois, uii 

O ' 


;grand fit. Fernando avait remplacé ce 
meuble antique parune simple couchette. 
Un long paravent, disposé dans rinté- 
^rieur de l’alcove, y formait un retranehe- 
meut qui servait de cabinet et cachait 
une porte de communication avec la 
chambre de Paco. Le Catalan, rentré 
doucement par cette issue dans celle de 
son maître, prêtait la plus grande atten¬ 
tion à l'entretien qu'il venait de provo¬ 
quer., et, placé eu face de don Ignacio,,, 
il regardait par un trou du paravent l'i¬ 
gnoble figure du tartuffe. 

Seigneur don Fernando, disait le coa^ 
ilésseur, votre noble et vertueuse mèré 


t 
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VOUS montre ;en ce moment une ten- 




I- 


est dans une passion toute terrestre, 
mas. en lui faisant voir une âme . rési¬ 


gnée à robéissance^ et joyeuse d’avoir 
à déposer: aux pieds de la crdix le sa¬ 
crifice de quelques doulèurs mondai¬ 
nes dans la vue 'du,bonheur éternel. 

. — Mon père, répondit timidement la 
comtessei quelle que soit: la cause des 
souffrances de mon fils^ je ne mVttriste 
que de sa douleur, et je le prie de me 
parler librement et avec toute con¬ 
fiance. 

— Vous m-encourager, 5 ma bonne 
mère, lui dit Fernando en lui baisant 
la main avec transport, apprenez donc 
que je mourrai de douleur, s’il faut que 
je renonce à Tespoir d^épouser Eléna de 
Villamayor.. J’ai lieu de penser que mon 
père n’oppose plus à mes vœux .la 
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lueme résistance, et si 
vous-même à cette alliance, il êstieerif 
tain qu’eue n’ëproiiveraît plus aifcüâ 
obslacle. i . î 

La comtesse pressa tendrement lâ 
main de son filsj vtaais ayant de rêpotir 
dre, elle jeta les yeux sur Ignacio.' Gë 
visage hideux exprimait la colère et , 
mépris. La comtesse retira sa main, et' 

_ |j. f b ^ ^ 

prit un maintien composé. - “ 

Fernando, lui dit-rclle avec àffee^ 
tion, est-il donc vrai que vous n ayez 
pas la force de surmonter ce malheureux 
amour? : 

■■ J. 

I ^ . 

1 - 

Et vous, madame j répondît lë 
jeune homme, les yeux baignés 
pleurs, vous qui m’avez donné le jouïy 
aurez-vous. le courage de me voir des¬ 
cendre, à la fleur de mes ans, dans la 
tombe, sans la crainte du remords éter-? 
nel de m y avoir précipité ? 

Non, non, s’écria la pauvre 
mère, tout allarméef moi causer votre 

' I ^ 

mort, causer sa mort^ Grand Dieu ! 
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continua la comtesse, en fixant sur son 

’ ' ■ . , ^ r 

confesseur un regard égaré. 

Le saint homme était bouffi de rage^ 
ses yeux pétillaient sous d’épais sourcils 
qui les couvraient alors à moitié, et la 
violente contraction de sa, mâchoire 

^ ^ I 

avait mis en contact la pointe de son 
menton et celle de son nez prodigieux. 

— Soyez donc l’aisonnable, Fernando, 
continua la comtesse, en réprimant tout 
à coup ce rnouveïnent de sensibilité qui 
venait d’exciter le courroux du chape¬ 
lain ^ que me demandez-vous, mon fils? 
De manquer à notre parole engagée à 
la marquise de Canisarez^ de faire un 
affront sanglant à l’une des plus grandes 
familles du royaume? Vous vo^I^z 
nous jeter dans des procès intermjna- 
bles. 

s 

— Considérations mondaines, Se- 
gnora, interrompit le fougueux confes¬ 
seur^ laissons là vos engagemens avec 
les hommes, et rappelez-vous ceux que 
vous avez contractés envers le cieL 

IV. 5 
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Vous Fentendez, Fernando , re¬ 
prit la comtesse^ en ajffectant une séche¬ 
resse que démentait le son de sa voix 
tremblante^ voilà les seules raisons qui 
doivent nous déterminer. J’ai fait dés 
vœux sacrés, que je ne puis plus trahir 
sans impiété; quand mon cœur serait 
assez faible pour se laisser toucher au 
récit de vos folies douleurs, les intérêts 

de mon âme me commanderaient de ré- 

■ 

primer ces émotions toutes charnel¬ 
les^ et de m’en accuser comme d’une 
faute. 

— La faute est déjà commise^ reprit 
l’homme de Dieu avec humeur; mais 
la voie du repentir est toujours ou¬ 
verte. Quant à vous, seigneur Fernando, 
lui dit-il, en lui montrant dû doigt un 
grand crucifix à la tête du lit au fond 
de l’alcove, contemplez celte image de 

douleur véritable, et rougissez d’appeler 

■ « 

du ntêfiie nom les légères contrariétés 
qui traversent votre vie d’un moment. 
N’y voyez-vous que cette triste 
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leçon, mon père, reprit Fernando, et le 
même dieu ne vous commander 141 pas 
à vous - même [le pardon, la bonté et 
Tamour du prochain ? 

— Seigneur, Seigneur, répliqua le 
chapelain avec emportement, j’y vois 
bien plus encore, j’y vois l’ordre d’im¬ 
moler mes passions, de tout rapporter 
à Dieu, de ne vivre que pour lui, de 

u’aimer que lui seul, j’y vois. 

En ce moment, à l’aide d’une canne, 
Paco élevant la perruque au-dessus du 
paravent, la plaça entre le tableau et 
l’œil du révérend Ignacio. Cette élo^- 
quence d^action confondit toute la lo¬ 
gique du père^ il pâlit, il balbutia ; 

j’y vois, eonîinua-tdl, j’y vois..... Mon 
dieu, mon dieu, pardonnez à un pau¬ 
vre pécheur! et don îgnacio se signa 
plein d'efiroi. 

Que dites-vous! interrompit la com¬ 
tesse en se signant aussi, vous un pé- 

J 

cheur, mon père ! et que sommes-nous 
donc nous autres ? Vous un pécheur, 
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don Ignacio ! Ah ! si un ange sur. terré 




conùne vous peut s accuser 

Taisez-vous, comtesse, taisez-vous 

ï 

s^il vous plaitj j’ai cru en vérité^.... inail 
è’est sans doute une illusion, U ni^a senv 
blé un ' moment...... 
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- Fernando averti, par un légér bruitÿ 

i 

dé la présence de Paco derrière le para* 
ventj comprit alors son stratagème^ et 
saisissant rà-prop6s : —N’en doutez pas, 

mon pèrej luiÆt-il, c’est une réalité qui 
vient de frapper vos yeux : celte image 
vous offre en effet une grande leçon 

ence.... 





Fernando^ interrompit la comtesse, 
laissons ces , inutiles : discours; Dou ! 
Ignacio vous a parlé de mes engage- 
mens avec le ciel, il faut vous les faire 
connaître. Premièrement j’ai voué une 
grand’messe par mois à perpétuité, atf 
maître autel du couvent des Hiéronymi- 
tes del Parral , pour la prospérité dé 
voire mariage 3 et mon vertueux di¬ 
recteur va vous faire comprendre l’im- 
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portauce de ce yoeu. — Il est solemel, 
dit don Ignacio, en s'écHauffant...... 

Tout à coup Paco, répétant son ar¬ 
gument muet, arbora de nouveau le 

■■ } 

signe menaçant. 

— Très - solennel, continua le père 
dune voix mollissantej mais enfin, à 
vrai dire, ce vœu n"est que conditionnel. 

—■ Vous me disiez pourtant tout à 
rheure encore, objecta là comtesse, quê 
ce lien m’encbaînait sans retour , et 
qu’il y va du. salut de mon âme ^ j’ai 
signé, j’ai donné l’argent. 

Segnora, Segnora , répliqua le 
fourbe embarrassé, je me rappelle en 
ce moment même que le prieur del 
Pàrral a cru devoir faire laisser en 
blanc le nom de l’épouse dans l’acte de 
fondation^ ses scrupules Vont déterminé 
à suspendre cette dernière formalité 
jusqu’après la célébration du mariage. 
— Vous Ventenclez, Segnora, s’écria 

Fernando plein de joie, quelle autre 
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oBj ection pouvez-vous maintenant m’op*^ 

r- * r ^ 

poser? 

— Une foule, mon fils, et toutes plus 
graves les unes que les autres^ don Igna^ 
cio me .les a fait comprendre j mais 
j^avoue que. mon peu d’esprit, qui me 
suffit pour saisir les raisonnemens d’uix 
homme aussi habile, ne peut m’aider à 
les reproduire avec la même force 5 
parlez, mon père, et dites - les vous»- ^ 

Xll6XXli6« i « * « * 

iî 

La comtesse fut interrompue par | 
l’éclat d’une voix cassée et tremblante^ ■ 
qui chantait dans une pièce voisine ; 
avec un accompagnement de guitare 
l’antique séguidilla : • ' ^ 

Kôse d’amour, rose d’amour, 

Rose plus fraîche que l’aurore,,, etc. 

— Qù est-ce là? demanda la comtesse 

étonnée^ | 

[ 

Fernando sonna, et Paco parut à l’ins¬ 
tant à la porte de l’antichambre,. 

— D’oü viennent ees chànts ? lui dit le 
» jeune homme. 
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— Ce ii’est rien, répondit le rusé Ca¬ 
talan, d’un air triste; une honnête ma- 
îrone de mes amies, la vertueuse Pas- 
cuala, est venue me voir; et, me trou¬ 
vant si affligé , elle a entrepris de 
me distraire en faisant un peu de mu¬ 
sique. 

“^C’estfort bien, répliqua la comtesse^ 
d’un air sévère mais elle pourrait du 
moins épargner aux saintes personnes 
qui m’honorent de leurs visites le scan¬ 
dale de ces vilaines chansons, 

■ ■■ 1-1 

— Je demande mille pardons à vo- 
tre seigneurie* dit Paco d’n:n. p--_ 

lin, mais la segnora Pascuala m’a pi'o- 
testé que c’est un respectable ecclé¬ 
siastique qui a bien voulu lui apprendre 
celle-là. 

— C’est assez, interrompit Fernando, 
vous voyez quelle scandalise don Igna¬ 
cio, jusqu’à l’incommoder; il est pâle 
comme un mort et paraît souffrir beau¬ 
coup. 

En effet, dit la comtesse avec un 
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tendre intérêt, il me paraît fort mal. 

— Ce n’est rien, soupira le père. Sor- j 
lez, ajouta-t-il, en regardant Paco avec 
un horrible grincement de dents. 

Le valet obéit en silence. La comtesse 
entièrement subjuguée par Tascendant j 
de Fhypocrite chapelain, lui témoigna 
la plus vive inquiétude du mal quil i 
paraissait ressentir ^ elle le pressa de 
s'expliquer, en soutenant que sans douté 
il souffrait de l’estomac par suite de 

ses austérités; elle voulait faire venir sa 

' :[ 

femme de chambre et commander de j 


1 ~ ^ V ■ t ï - 

Ce bon chocolat que le saine nomme 


avait souvent'célébré ; mais il refusait 


tout d’un ton dur et grossier qui passait 
dans l’esprit prévenu delà faible com¬ 
tesse pour l’expression libre et franche 
d’un caractère naturel. 

h 

— Segnora, lui dit Fernando y puisque 
votre bonté s’intéresse aussi vivement à 
tout ce qui souffre, j’ose espérer que 
vous ue serez pas moins touchée de ma 
douleur que des maux de don Ignacio? 
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X 

— Mon fils, répondit la comtesse, vos 
maux m’affligent sans doute ÿ mais don 
Ignacio m’a prouvé qu’ils n’étaient qu’i¬ 
maginaires 3 écoutez-le, Fernando, vous 
serez étonné vous-même de la solidité 
de ses raisons. 

— Segnora, segnox^a, dit le père, tout 
cela demande de nouvelles et de pro¬ 
fondes réflexions. Quant à moi, Ton ne 
s’attend pas sans doute que je puisse me 
pi'êter arien, ni que j’approuve jamais..., 

La fatale peri'uque se montra tout- 
à-coup au plus haut point d’élévation 
^’udk' Gut encore atteint. 

— Quand je dis que je n’approuve pas, 
repi’lt-il d’un ton déjà moins âcre , il faut 
entendre qu’il ne m’appartient pas d’a¬ 
voir à ce sujet un avis qui serve de règle 
dans votre famille. 

Le sinistre étendart s’abaissa sensible- 

■■ 

ment. 

— Le seigneur don Fernando , conti¬ 
nua lé confesseur, déclare que le comte 
son père ne met plus d’obstacles a l’al- 
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liance qu’il désire^ s’il en est ainsi, mon 
opinion est que vous incliniez aussi à 
l’indulgence. ^ 

La canne de Paco fléchit de nouveau. 

— Comme épouse, vous avez juré la 
soumission au chef de votre famille j 
comme mère, vous avez des devoirs non 
moins sacrés; votre mari commande, 

J ■ 

votre fils implore , c^'est à vous de vous 
consulter , segnora ; interrogez votre 
cœur, et cessez de demander des con¬ 
seils à un ami, trop sévère peut-être, et 
qui n’a d’autre guide que l’austère raison. 

Le perruque salua cette fois d’une pro¬ 

fonde révérence. 

— La raison ! la raison ! répéta le 
bon prêtre d’une voix toute radoucie; il 
nous sied bien d’en être fiers ! Nous em- 
pêche-t-elle, pauvre fous que nous som¬ 
mes, de faire chaque jour, et jusques 
dans notre vieillesse, plus de sottises en¬ 
core que nous n’en blâmons chez les 
jeunes gens ? Segnora , la véritable rai¬ 
son , c’est l’Evangile, ce code sacré est 
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en effet tout empreint de bontés, d'in- 
dulgence et d’amour; il nous ordonne 
dé, nous chérir, de nous entr ai¬ 
der à porter le fardeau de la vie ; 
cédons, signora, obéissons à celte loi 
céleste. 

L^astre effrayant déclinait à chaque 
parole, et touchait enfin à Thorizon* 

— Ah, mon père ! s’écria la comtesse 
ravie, jamais la religion ne m’avait en¬ 
core parlé, par votre bouche , un lan¬ 
gage aussi aimable. 

— Segnora, lui dit Fernando, nen 
doutez pas, quand la religion afflige et 
endurcit le cœur, c’est la faute d’un 
indigne interprète, qui la corrompt et . 
vous égare ; s^il la montre cruelle, il 
ment, puisque Dieu, qui l’a faite, est la 
suprême bonté ; c’est un fourbe qu’il faut 
fuir, c’est le plus cruel ennemi de votre 
bonheur. 

—.Fernando, reprit la comtesse, vous 
parlez trop haut et trop fort sur ces ma- 
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tières délicates, et Tou m'a rapporté que 
vous blâmez la haute dévotion, 

—Non. segnora, je ne la blâme pas : je 
dis au contraire que la dévotion n’est rien 
en soi : c’est comme une liqueur qui prend* 
le goût du vase ^ la dévotion est douce , 

humaine, affectueuse dans une belle 

■■ ^ ^ 

âme, mais dans celle du méchant, elle j 
est barbare ^ atroce, sanguinaire... 

— Mon fils, au nom du ciel, s^écria | 
la comtesse épouvantée... 

— Pourquoi vous effrayer, segnora, | 
répondit Fernando avec calme, j’entre 
dans les l’aisons de don Ignacio, je rends 
hommage à la sagesse des discours qu’il 
vient de vous tenir, ne convenez-vous 
pas qu’il vous rend la religion aimable? 

— Oui 5 mon fils, c’est la vérité ^ je ne 
croyais pas pouvoir l’adorer davantage , 
et don Ignacio vient de me découvrir 
que j’étais dans l’erreur à cet égard. 
Quoi, lui dit-elle, vous m’assurez, mon 

père, que la religion ne me défend pas 
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de me livrer aux sentimens naturels que 
vous m'instruisiez à combattre avec tant 
d^efforts ? 

Cédez 5 cédez, segnora, lui i’épon- 
dit Ignacio 5 c'est le ciel qui vous parle 
en ce moment par ma voix qu'il ins¬ 
pire ^ quant à moi, je n'ai plus la force 
de m'opposer à rien. 

Pendant cette péroraison, le chapelain 
avait les yeux fixés sur le fatal étendart, 
dont la moitié se cachait déjà derrière le 
paravent j aux derniers mots , la vision 
s'évanouit complètement aux regards de 
don Ignacio 5 qui exhala un long soupir 
de soulagement. 

Fernando lui tendit la main, et l'assura 
d'un ton grave, en la lui serrant, qu'il 
n'aurait jamais lieu de se i’epentir de la 
sage détermination qu'il venait de dicter 
à la comtesse. — J'y compte, lui répon¬ 
dit le père, en lui faisant un signe ti’ès- 
expressif. 

La comtesse pleurait de joie, mais 
Fernando ^ qui connaissait l'extrême 
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faiblesse de sa mère, n^était pas sans in¬ 
quiétude : il gémissait d^être enchaîné 
sur son lit et de ne pouvoir pas tirer 
sur-le-champ parti des bonnes disposi¬ 
tions qu’elle montrait, pour la mettre 
en présence du comte ^ et provoquer 
sans relard une explication définitive. 
L’adresse de Paco* vint encore au secours 
de son maître. Dès qu’il vit, de sa ca¬ 
chette 5 le succès de la ruse et les ajSfaires 
au point de maturité qu’il avait désiré 
il courut à l’appartement du comte , et, ÿ 
Feffirayant sur la santé de son fils, il | 
le supplia d’aller le voir. La comtesse, 
encore toute émue, plaida vivement la 
cause de Fernando j et lë comte, décidé 
depuis plusieurs jours* fut charmé d’a¬ 
voir celte occasion de paraître céder 
aux instances de sa femme. Don Igna¬ 
cio, de son côté, les encourageait l’un et 
l’autre à bien faire, et ne se lassait pas 
de répéter : Soyons bons^ mes enfans; 
aimons-nous „ montrons-nous indulgens, 
et surtout rendons la religion aimable. 
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Bientôt la fin du ieu, rabattant sa fierté. 
Ruina des grandeurs si chères; 

Avec éclat un dernier coup porté 
Détruisit ces vaincs chimères 
De puissance et de dignité. 

D’abbé Aubebt. 
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Une légère foulure causait la douleur 
que Fernando ressentait à la jambe. 
Paco, quelque peu barbier chirurgien, 
y mit un appareil, et son maître , à Tins- 
tant soulagé, voulut partir sans délai 
pour Sainl-Ildefouse, impatient d^ins- 
truire Ferez des événemens de la nuit et 
de rinfluence quils avaient eus sur le 
consentement inattendu de la comtesseo 
Le court espace qui sépare Ségovie de 
la résidence royale fut franchi en moins 
d une heure par Téquipage leste et bril¬ 
lant du jeune homme; il descendit chez 
don Juan, qu'il trouva en conférence 
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avec leprétendu donMaxiano. Fernando 
les réjouit beaucoup en leur contant 
rhistoire de don Ignacio ; mais tous trois 
s’épuisèrent infructueusement en conjec* 
tux’es au sujet du galant mystérieux de 
Matilda j il faut, dit don Juau , que ce 
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soit quelque virtuose suivant la cour;.et j 
don Félix 5 qui connaît le pays j pourra 
seul nous donner quelques lumières là* j 
dessus. JeFattends à chaque instant; on 
Ta fait demander au château; je ne sais J 
ce qui le retient, mais il a répondu quii | 

/ • ^ J - a « 

étaitfortmalade j c est une impertinence, | 

■1 _ 

on vient comme on est. La camarero 

■ " ' 

mayor m’a fait dire de lui expédier un | 
second courrier et qu’on l’amenât mort | 
ou vif; je ne comprends pas ce que cela | 
veut dire. S 

-3, 

Au momeiÉt ou Fernando s’excusait de 1 
ne pouvoir donner des nouvelles du cor- 
régidor qu il n’avait pas vu depuis deux 
jours, on entendit une voiture s’arrêterà 
la porte, et bientôt après, don Félix pa¬ 
rut dans la chambi'e> mai-chant avec. 
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beaucoup de peine et le visage à moitié 
couvert par son mouchoir qu’il y tenait 
appliqué d’une main ^ tandis que de Tau- 
ire il s’appuyait sur une forte canne. 

— Jésus Maria 3 s’écria don Juan^ 
quelle est cette mascarade? et peut-ûti 
venir à la cour fagôtté de la soi'te? 

— J’ai fait une chute affreuse , dit doit 
Félix en s'asseyant non sans pousser de 
douloureux gémissemens. 

«Une chute! reprit don Juan , c’est 
bien prendre son temps ! La marquise 
vous demande à cor et à cris depuis ce 
matin. Une chute I Eh morbleu ! on re- 
garde devant soi, ignorez «vous qu’à tout 
moment on peut avoir besoin de vous 
ici, et qu’il faut toujours se tenir en état 
de se présenter décemment ? 

— Je sais ce qu’on me veut, répondit 
don Félix d’un ton important. Je viens 
d’envoyer mettre mes hommages aux 
pieds de Son Excellence la segnora ca- 
marera major en annonçant que je me 

rendrai tout à l’heure au palais. Mais j'ai 

5 
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besoin d^un moment de repos, celte^ 
course m’a tué, je n’en puis plus. 

-—Eh bien, reprit don Juan ^ repo¬ 
sez-vous en nous disant quel peut être le 
malencontreux chanteur qui a donné 
cette nuit une aubade à Matilda.. 

r 

— En sais-j e rien? répondit Félix avec 
humeur ; j’ai passé la nuit tout entière 
avec mon chirurgien- ■ 

—Allons, encore cette maudite chute! 
s’écria don Juan, le traître ne sortira 
plus de là. De grâce, seigneur Félix, 
lai ssez là votre chirurgien, et sachons un 
peu quel est le sot qui a pu se mettre en 
tête de faire l’amoureux de l’héritière de 
Canizarès. De partons les diables, Félix, 
c’est votre affaire. Eh I qui donc sera au 
fait de ce qui se passe dans Ségovie, si le 
preixaier magistrat n’en est pas mieux ins¬ 
truit ! Trois sérénades dans la même 
rue, des épées tii'ées, un chapelain en 
bonne fortune, un citoyen assommé... 
Et le corrégidor ne saurait pas un mot 
de ces grands événemens ! Voilà un pays 
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bien administré j dieu me damne si je me 
mêle plus jamais de placer personne ! 
Heureusement nous avons des-renseigne- 
mens ; d^abord Finconnu est un modèle 
de patiences discrétion.et de fermeté 
stoïque^ il n’a pas poussé un cri sous les 
coups redoublés du bâton de Paco. 

— Cherchons un fat ridicule, ob¬ 
serva Ferez, Matilda se moquait de 
lui^ mais notons quil chante agréable¬ 
ment. 

—Oui, dit Fernando, pourtant la voix 
un peu chevrotante. — Cherchons donc 
parmi les galans surannés, reprit don 
Juan, et que chantait-il? — Des vers de 
Guttierez ; i< Beaux yeux dont les regards 
«c si doux.... » 

— Dieu tout puissant, cria don Juan, 
nous voilà rejetés au règne de Charles- 
Quint? Ne vous disais-je pas que cfest un 
vieux fou ! Chanter du Guttierez Tan de 
grâce 3 702 ! 

Eh pardieu ! laissons là ces chansons, 
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înterronipit le corrégîdor avec emporte¬ 
ment. En vérité, seigneurs ^ je rougis 
pour vous de tant de puérilités. J’ai de¬ 
vant moi les trois hommes les plus re¬ 
marquables peut-être de toute notre no¬ 
ble Espagne, chacun dans un genre diffé¬ 
rent. Ici, la finesse 5 l’esprit et l’élégance 
des cours 5 continua -1 - il en regardant 
don Juan d’un air farouche ; là , dit-il en 
se redressant, et le seul œil qu’il eut de 
libre ouvert avec excès comme pour 
mieux admirer Ferez , là je vois la pro¬ 
fondeur des vues J la solidité , la raison,* 
d’un autre côté, ajouta-t-il en se tour-1 
nant vers Fernando, mais toujours très eii ; 
colère, on admire malgré soi l’imagina-1 
tion , la valeur et la loyauté chevaleres- ! 
que ; faut-il que j’aie la douleur de re- ; 
marquer que tant de dons exquis, tant ; 
de talens surnaturels sont corrompus ; 
dans leur source par un principe de lé- ; 
gèreté futile qu’on appelle de la grâce !... i 
~ Eh grand dieu ! s’écria vivement i 
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don Juan , il a la mâchoire louté ensan¬ 
glantée , et que sont devenues ces belles 
dents dont il était si vain? 

— Vojez donc ^ dit Ferez à son tour^ 
l’œil droit est noir et tout meurtri ! 

—Pauvre don Félix ^ ajouta Fernando 
en lui frappant amicalement sur l’épaule. 

Le corrégidor répondît à cette caresse 
par un cri perçant : — Ne me louchez 
pas 5 dit-il en se hâtant de se masquer de 
nouveau le visage qu’il avait découvert 
en gesticulant, dans la chaleur de l’im-* 
provisation : ne vous ai-je pas dit, conti¬ 
nua-t-il , que j’ai fait une chute effroya¬ 
ble ^ je suis moulu? que trouvez-vous à 
cela d’étonnant? Oui, Je vous le répète, 
sachez faire tous trois un meilleur usage 
des grandes qualités dont vous a doués la 
nature trop libérale. Certes elle m’a 


traité en marâtre si je me compare à cha¬ 
cun de vous ; et pourtant considérez où 
m’a conduit un meilleur usage du peu 

C!? ^ 

de facultés qu’elle m’a départies ! Savez- 
yous bien ce qui sê passe en ce moment''? 
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Vous n'êtes pas instruits du grand événe¬ 
ment qui se prépare et qui doit illustrer 
notre époque ? Ët moi. *. moi, le pauvre 
don Félix, je suis pourtant appelé à y 
prendre une part active ! 

— Qu^est-ce donc? demandèrent-ils 

tous les trois à la fois. 

% 

— Oui, seigneurs, un grand événe¬ 
ment, l’épéta don Félix avec une gravité. 

h 

importante. Je ne puis pas tout vous 
dire , mais vous devez juger à Tempres- i 
sement que l’on met à me demander as j 
palais que je né suis pas étranger à ce qui ■ 
s’y fait. La chose est encore un mystère j 
profond pour toute la cour, et je ne vous i 
la confie que sous le sceau du secret le ^ 
plus religieux.— Nous nous engageons à J 
le taire , dit don Juan, J 

H 

— Eh bien , seigneurs, la reine en î 

ce moment. . .Mais au nom du ciel, ; 

/ 

Fernando, voyez si personne ne peut J 
nous entendre de cette antichambre ! 5 

J' 

% 

— Pas une âme, répondit le jeune 

homme après vérification. 
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. — La grande affaire, reprit don Félix 
dWe voix basse, c’est que là reine a 

dessein de créer un ordre nouveau des 

#■ 

dames nobles qu’on appellera de son 

Jri- ri 

nom Tordre ào Marie-Louise. Vous con¬ 
naissez ma liaison particulière avec Son 
Excellence la seguora CamareraMayor^ 
marquise de Montéalégre,>et les bontés 
dont on veut bien m’accabler dans toute 
la maison de la reine ^ ainsi je n’ai pas 
besoin de vous dire par quelle voie j’ai 
été le premier instruit de ce grand secret. 
Je vous laisse également deviner com¬ 
ment je sais que je dois être appelé à la 
junte intime ou tout le travail prépara¬ 
toire doit être discuté et disposé sous les 
yeux de Sa Majesté, mais je puis vous 
confier que quelqu’un. , , •. Quelqicun, 
entendez-vous bien, a daigné me décla¬ 
rer que Ton comptait sur moi et que rien 
ne serait fait sans que je fusse appelé, j’ai 
reçu depuis peu de jours de nouveaux 
avis de me tenir prêt, et vous-même, 
seigneur don Juan ^ vous avez été chargé 


/ 
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par la marquise de m’écrire hier Tordre 

de me rendre auprès d’elle. 

* —En effet, remarqua don Jüan avec 
étoniiemenl 5 la marquise m’a prié à 
diverses reprises de ne pas y manquer; 
elle a même ajouté que je lui ferais plus 
de peine que je ne pensais si j’oubliais 
son message. 


— Je ne lui fais pas dire, reprit Félix 
avec orgueil, en s’adressant à Ferez et à 
Fernando. Cela est clair, je pense ^ mais 
voici qui l’est encore plus , continua-t-il 
en montrant la lettre de José Pinuela, 
premier commis du ministère de grâce et 
justice, qui le pressait également de venir 
prendre les ordres de la marquise Gfl- 
rnarera Majot, 

Plus de doute que l’affaire ne soit 
en effet importante y dit don Juan : Je me 
rappelle maintenant que le duc de la 
Alcudia m^a répété plusieurs fois cette 

semaine que nous verrions bientôt une 
étrange nouveauté j et quant à Félix, 
il est très-vrai que la marquise Ta fait de- 
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mander hier avec empressement , et 
qu’aujoiird'^hui deux courriers ont été dé¬ 
pêchés coup sur coup à Ségovie, et dans 
ru ni que but de hâter son arrivée. 

— Bon Félix 3 dit Pères^ voilà réelle¬ 
ment une grande affaire, et ceci, s'an¬ 
nonce comme un évènement majeur : 
mon ancien et bon ami, ajouta-L-ii eu 
lui prenant la main , je vois là ^ pour toi, 
la source d'une belle fortune, et je suis 
charmé de t'en féliciter le premier, 
comme le plus sincère de ceux qui le 
parlent de leur attachement. 

— Parbleu J je l'en félicite au même 
litre^ dit don Juan, en s’abaissant pour 
la première fois au ton de l'égalité'avec 
son ancien secrétaire; j ai toujours aime 
don Félix, et de tout mon cœur; je pense 
qu'il n'en fait aucun doute, 

— Non certainement, répondit Félix, 
en lui tendant la main avec familiarité; 
j'espère aussi que vous comptes sur ma 
franche amitié, dont vous ne tarderez pas 
à recevoir des preuves. 

IV. 
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— Et moi, mou cher don Félix, de¬ 
manda Fernando, puis-je me flatter 
d’obtenir toujours de vous la meme fâ^ 
vGur pour les intérêts démon amour, 
au milieu des occupations de votre nou¬ 
vel emploi ? 

— Nous aurons à parler de cela, dit 
le corrégidor, d’un air de protection. 

Cet essai d’audiences publiques, cette 
première scène de grandeur que répétait 
don Félix en petit comité, fut interrom¬ 
pue par uii laquais, annonçant que le 
secrétaire intime de la marquise de Mon- 
téalégre demandait à parler au corrégi-^ 
dor de Ségovie. 

— Qu’il amende un moment, dit très-? 
haut don Félix et de manière à être en¬ 
tendu derantl-chambref vous, mes amis, 
continua-t-il en s’adressant à ses confî- 
dens , je suis bien aise que vous soyez 
témoins de celle communication; rangez^ 
vous tous trois derrière mon fauteuil; 
en vous voyant debout, il ne prendra pas 
fantaisie à ce manant;, que je connais 
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très-impertinent, de s’asseoir familière¬ 
ment devant moi ; il est bon de couper 
court dès le principe aux intimités mal 
séantes et de s’affermir du premier pas 
dans une position élevée. A présent, 
dit-il au valet, en s’étalant dans le fau¬ 
teuil 5 faites entrer Lorenzo. 

— Quelles diables de façons fait-il là? 
dit en entrant le secrétaire ^ où se cache 
ce maudit Félix?..,. Ah ! pardon , sei¬ 
gneur don Juan, je n’apercevais pas 
votre seigneurie, et je n’avais garde de 
la chercher debout devant ce magot 
assis. 

— Seigneur don Lorenzo, répondit 
Félix , d’une voix altérée par la fureur, 
le temps de ces ridicules privautés est 
déjà loin. Si don Juan de Silva, de la 
noble maison de Hijar, me montre ici 
quelque déférence, c’est moins pour 
faire honneur à ma nouvelle position, qui 
déjà devrait vous commander le respect, 
qu’en considération du sort qui se pré¬ 
pare pour moi,, et que plus que tout 
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autre^ vous, seigneur Lorenzo, vous 
devriez avoir l’adresse et le Lon esprit de 
pressentir. 

— Eh non j de ma part ce n’est rien de 
tout ceia, répondit don Juan^ en afFec- 
îant de la bonhommie^ je vous montre 
siniplemenl, mon cher don Félix , de la 
bonne et franche amitié, sans calcul, 
sans intérêt, comme je la sens , et j’ose 
dire, comme je l’ai toujours éprouvée 
pour un homme de voire mérite. 

— Et moi donc , dit Pérez , en lui ten- j 
dant de nouveau la main, Je prise | 
bien moins les avantages de la fortune ; 
et du titre qui me sont rendus , que la i 
bienveillance de ce cher don Félix. 

— Vous les entendez, seigneur Lo> 
renzo , reprit le Gorrégidor, en s'enflant ; 
de vanité;, et je vois à votre air stupéfait 
et humilié que vous avez regret au ton 
un peu plus que leste que vous ayez im¬ 
prudemment pris avec un homme comme 
moi. 

^ Stupéfait ! oui, répondit Lorenzo ; 
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mais humilié, pas du tout^ du mohjs 
pour mon compte^ quant à ces seigneurs, 
j'avoue. 

— Fort bien , interrompit doiiFéli 
c’est assez d’excuses j apprenez-nous , s’il 
vous plaît, la nature du message dont 


v* 


VOUS etes chargé pour moi ^ par Son iix- 
cellence la segnora marquise de Moiv 
téaîègre, Ccnnarera May or de Sa Ma¬ 
jesté. 

— Ah çà, reprit Lorenzo , riant au nez 
de Félix, {mirons-nous bientôt celle 
bouffonnerie? 

Qu’appeleZ'VOus bouffonnerie ? s’é¬ 
cria Félixsaisi de rage et tout cramoisi 
d’indignation. 

— J’appelle bouffonnerie la comédie 
ridicule/que vous jouez ici, et dans la¬ 
quelle vous me donnez un rôle; vous 
nez d’ignorer pourquoi l’on vous 
mande au palais; quelle folie! vous et 
moi ne le savons nous pas fort bien ? 

-Je le sais en effet, Lorenzo,, et sï 
Ton a daigné vous en faire confidence, 
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j’ai lieu de croire, à vos manières^ que 
vous Favez oublié tout à fait. 

Allons Félix, mou ami_^ vous êtes 
fou, reprit Lorenzo*, mais je dis complè¬ 
tement fou; je vous avais toujours conou 
des dispositions à ce tour d’esprit; mais 
les honneurs de la haute magistrature 
vous auront achevé. Finissons ; j’ai bien 
voulu venir moi-niênie vous donner avis 
de la colère excessive oii vos retardemens 
ont jeté la marquise ; arrangez-vous 
maintenant • mais pour peu que vous 

perdiez encore de temps, la pauvre créa- 

■ 

ture sera morte, et. 

— La marquise morte! s’écria don 
Juan. ' 

c 

— Et non, seigneur, je paide de 
Flora. 

— Comment Flora? — Laperi*uche de 

I 

Son Excellence, seigneur^ une bête char¬ 
mante que Félix traite depuis un mois 
pour une langueur. Ne vous l’âvait-il 
pas conté? Il lui faisait trois visites par 
jour, quand il n’était que simple inien- 
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dant de Saint « lldefonse^ et maintenant 
qu’il est corrégidor, il néglige la pauvre 
Flora. La seule médecine qu’il lui ait 
prescrite...... 

— Comment? interrompit Perez^ en 
éclatant de rire, voilà donc Tunique 
cause de tant d’empressement ? 

— Pas d’autre, répondit Lorenzo. 
— Mais cette juniej demanda don Juan 
avec un reste d’inquiétude, cet ordre 
des dames nobles ? 

— Depuis une heure la nouvelle est 
publique au palais, répondit le sec ré- 
tairej Sa Majesté vient d’annoncer elle- 
même la nomination des infantes d’Es¬ 
pagne, de la duchesse de Parme et des 
princesses ses filles; la marquise de 
Moniéalègre est la première dame de la 

h 

cour nommée. 

'■■l 

— Oiî n’en désigne pas d’autres ? de¬ 
manda vivement don Juan, 

— Oh! seigneur, tout est eu mouve¬ 
ment; on s’agite, on se questionne, on 
cherche à deviner; il paraît pourtant 


k' 






î 28 le comte 

I- 

certain que les marquises de Mondejar eE 
de Branciforte seront de la seconde pro¬ 
motion, et l’on parle encore tout haut de 
la comtesse d’Aranda et de la duchesse 

de Biedina Celi. I 

■ 

I 

t 

—- Comment! dit don Juan étonné^ et 
pas un mot de la marquise de la Jamaïcay 
ma sœur ! Une Hijar, mariée à riiérîtier 
du nom de Berwict, mon cher Lorenzo, 
cela ne vous surprend-il pas ? Vous qui j 
avez de l’esprit, du tact, et qui vingt fois j 
par jour causez familièrement avec la 
marquise, vous ne manquerez certaine- 
ment pas l’occasion de lui témoigner ' 
votre surprise^ il faut que nous causions 
de cela, Loreuzo, venez me voir enten¬ 
dez-vous ? . ! 

■> i 

: —J’aurai cet honneur, seigneur doa ■ 
Juan, 

1 - 

— Oui, venez : j’ai à vous consulter sur 
un sujet que l’on me recommande pour 
ce riche canonicat de Sarragosse à la 
nomination de mon frère* n'avez-vous 
pas un neveu dans les ordres ? 
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' ' ■■ ' 

— Oui seigneur : — Vous voyez bien 
qu’il faut nous voir, nous en parlerons? 
er ne manquez pas^ en attendant, de 
témoigner de rétonnement d’un pareil 
oublia appuyez beaucoup sur cela, et à 
tout piopos. Mais comment le duc né 
rn’a- tdl p a s di t un mot d’un e affai re dé 

r ■ 

cette importance ? 

— Le seigneur duc était le seul dans le 
secret, et il avait pris l’engagement de 
n’en rien dire. 

— Le seul dans le secret, et ne voyez- 

vous pas que ce furet de Félix était ins- 

■■ 

truit ? 

E * 

—11 faut donc, répondit Lorenzo, que 
la première camériste ait surpris quel¬ 
ques mots ou soustrait dos notes impru¬ 
demment laissées à sa portée. Or on sait 
que les soins donnés à Flora n’absorbent 
pas tellement tout le temps de Félix^ qu’il 
n’ait encore de bons moinens à consacrer 
à l’intimité des femmes de chambre. Mais 
peut-être le fat vous avait-il conté qu’il 
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était pour quelque chose dans la création 

de Tordre de la reine Marie-houise, 

' . ' 

— Oui sans doute, répondirent à la 
fois les trois dupes. 

— Oui^ répéta don Juan, et ce pays^ 
ci est assez singulier pour que la chose 
ait pu.nous paraîlî*e probable. 

—Oh! féellenieat, pour don Félix, elle 
eût été trop forte, reprit don Lorenzo; 
que notre ami eût élevé ses vues jus- 
qu^à la place de médecin eii chef des 
perroquets, de la chambre, celte ambition 
lui pouvait être permise; mais j’ai grand’- 
peur de voir dès aujourd’hui tout son 
crédit ruiné par la mort de Flora. 

— Hélas ! il est trop vrai, dit en en¬ 
trant une des caméristes de la marquise, 
et j’accours de la part de Son Excellence 
pour défendre au seigneur don Félix de 
remettre jamais le pied dans les anlh 
chambres de la reine. La marquise a parlé 
de le faire jeter par les feneires, quand 
nous lui avons porté la nouvelle de Taf-' 
freux événement; elle en accuse donFélix; 


I 


i. 

U 

*1 


s 

I 


V! 


■•■Il 

-■î 


1 ' 




3 







^ _ 



J 


Y 


ri 

A 


h 

V 

■i 


[r 
■■ ^ 


J. 





r - 

r 
T j 










r 

? 


ri- 

-f 


î 


t 4 

ri 


1 


5 


( 


Y 



■- ^ 


- I 

_' J- 


V- 

•H ■ 

■ri’ ^ 

- 



\{r'' 


U !■■■ 
:.--.v 


f. 




'■i 


L\ 


k/ 

I ' 


Fl -T I 
-f '_-J 

? 7 , 


-:f' 

■■ 4 ■ 


^ 

r - 
r 


i -, ' 

k '1 



\-'- ■ 



T 1 




pi-; 

•ï. 


T -V 




b ■; - 

iï-,J 






DE VILLAKEA’ï‘OR. l3l 

elle es tau désespoir. » La figure abattue 
du coupable excita la gaîté des témoins 
de son humiliation, et le souvenir de 
ses fanfaronnades redoubla les éclats de 
rire^ mais don Juan, reprenant tout à 
coup un air grave :. Cest assez rme, dit le 
courtisan, et je me fais scrupule de trou¬ 
ver un côté plaisant à cette mort, qui 
doit réellement affliger beaucoup la mar¬ 
quise; elle aimait cette pauvre Flora de 
tout son cœur, et c’était en vérité un oi¬ 
seau channanî; j’irai voir ta maîtresse, 
Inès : dis-lui bien que je suis touché de 
son chagrin, que je le comprends, 

que je le partage,.Pauvre petite 

Flora! 


Certainement je lui dirai tout cela, 
seigneur don Juan, et elle sera sensible 
à celte attention. En vérité, seigneur, la 
petite bete était bien aimable; et ce qui 
qui a le plus désolé Son Excellence^ ce 
sont les douloureux details de sa mon ; 

HL 

mais elle a voulu qu’on ne lui cacliut 
rien. 
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Ab ! boîiDieu^ reprit don Juan d’un ton 
désespéré, des détails, ma pauvre Inès! 
comment donc, et de quoi est-elle morte? 
— Hélas !.6n n’en sait rien, ré 
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tristement Inès^ mais la chère petite a | 
parlé de Son Excellence la marquise jus* | 
qu’au dernier moment : rien n’était plus 
touchant, elle est morte avec toute sa 


tête, seigneur don Juan, avec toute sâ 
raison; elle s’est vue périr. 

- Il fallait épargner ces récits aijflh 
geans à votre maîtresse, dit don Juau^ 
d’un air accablé, et voilà un zèle que jé; 
blâme tout à fait. Je ne vois réellement 
plus jour à faire la paix de don Félix; 
la marquise doit être navrée. 

Il faut pourtant que vous Tentre- 
preniez, dit Inès, car l’ordre de sou exil 
a jeté là consternation parmi les femmes 
du palais; et je ne suis pas la moins affli* 
gée; don Félix est notre maître dé chant 
italien, nous ne pourrons jamais nous 
passer de lui : encore s’il avait fini de 
m’apprendre mon air. 
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DE VILLAMAYOR. 1 5 3 

— Quoi donc? demanda Fernanaô-j^ 
Don Félix est^il, en effet, si bon musi¬ 
cien ? 

Sans doute, seigneur, répondit la 
eamérisle, il a passé plus de trois ans en 
Italie avec le seigneur don Juan, il en a 
rapporté un goût de chant tout particu¬ 
lier qui plait beaucoup à la reine : Sa 
Majesté dit quelquefois à ses femmes de 
lui faire chanter son air favori, quelle 
écoule de loin, sans se laisser voir. Un 
&ir délicieux, qu^il a composé, quhl ne 
donne à personne, et que lui seul chante. 
J’en ai l’eteiiule commencement : beaux 
yeux dont les regards si doux...,. 

C’est Tair de la sérénade de cette 
nuit, interrompit Fernando. 

. .“.Et parbleu, s’écria don Juan, c^est 
don Félix lui-même qui est le chanteur. 
Nous aurions dû le reconnaître au ridi¬ 
cule signalement que nous en avions 
fait, d’après votre relation, et ces yeux 
meurtris, cette mâchoire biisée confîr^ 
ment la conjecture. 
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c’est lui-même, dit Ferez, en. riant 

* 

aussi; quoi? mon pauvre Félix, cet orage 

de coups de bâtons?. 

^ C’en est t r op, cria Félix in digne so r- 


taut tout à coup de sa stupeur; vous abu¬ 
sez indignement dé votre avantage. Nous 

^ F 

verrons si ce sera toujours votre tour de 
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rire. 


.1 


11 disparut J en achevant ce discours i| 
menaçant, particulièrement adressé à‘ 
Pérez, et qui acheva d’exalter la folle | 
joie dé ses persécuteurs. Chacun, de son 
côté, se hâta de conter l’aventure, elle 
pauvre don Félix, ayant la fin de la jôur- 

et de toute 
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née, devint la fable de la 
la ville deSégovie. Pérez, surtout, en fit 
les récits les plus amusans; il ne se don-*, 
tait guère, en s’employant si joyeusement j 
à désoler son cher et bon ami, qu’il trai' ; 
Vaillait lui-même à sa propre ruine. 
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CHAPITRE VI, 


.Adsit 

Rcgula, peccatis quæ pœaas irrogct œquas. 

Horace. 

L’instinct que mit en nous la prudente nature 
N’est pas du bien, du mal, une \ ustc mesure. 

La raison ne veut pas qu’on pèse'au même poids 
Le pillage d’un temple et le vol d’une noix, 

Ni qu’on fiisse périr sous une verge infâme 
Tel qui n’a mérité que la boute du blâme ; 
Fixons à chaque faute un juste châtiment. 

Traduction du comte D ARU, 


TAjsfDrs que tout semblait conspirer au 
succès de Tintrigue de Ferez, don Matias 
gémissait d'étre retenu loin de Ségovie par 
les dévoilas de sa charge. 11 ignorait cepen? 
dant encore la trahison du comte de Man- 
silla, et le fatal mariage projeté entré 
le faux Mariano, et dona Terésa. Cette, 
jeune et belle personne, fidèle à Famour 
qu elle avait promis à don Marias de Far 
veu de sa mère, entretenait avec lui une 
correspondance active. Mais le conile^ 
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n ayant pas encore osé lui parler de ses 
desseins , elle s’était bornée à faire part J 
à son ami de l’espèce dMntimité établie 
entre son père et les deux intrigans. Un | 


•^ï 
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î> 


rapprochement aussi extraordinaire excb 
tait assez Yivement l’inquiétude de ra¬ 
mant de Térésa pour lui rendre insuppb^ •! 
tables les lenteurs du procès qu’il ins¬ 
truisait à Valladolid. H attendait aussi I 




avec impatience des nouvelles du duc de 
Berwict. Ce seigneur, dans une première 
lettre de Séville , se disait sur la trace || 

I 

de Pérez, et promettait d’adresser bientôt | 
des renseigneiiieüs propres à éclairer sur ' 

Ji’existence de cet homme. 

2 - ^ ^ 

JDe son côte, Matias suivait Ijii-rnêine 
avec une constante activité ia procédure 
des contrebandiers, dans l’espoir d’y trotta 
ver contre le fourbe quelques charges 
relatives à des faits antérieurs à Tévéne- 1 
nient d’Oléro , et qui par conséquent ne 
pussent en aucune façon compromettre 

l’innocent Fernando et le ramener sur 

r n ri. 

celte scène d’ignominie. 
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Cependant le procès louchait à sa fia, 
ei nul indice ne faisait soupçonner la 
complicité deThabile fripon. Son secret 
n’était connu que du seul Pépillo qui 
tardait un silence obstiné. Cet homme 

O 

n^était pas né méchant 3 au contraire, fils 
de parens pauvres, mais honnêtes, son 
enfance avait été douce et pieuse. Dans 
l’àge des passions , une aventure étrange 
exalta tout à coup sa tête j l’orgueil l’en- 
iraîna dans une faute erave ; la fatalité 
lit le reste. A dix*huii ans Pépillo habi- 

* ’ * * A -, 

lait avec sa famille, au port de Valence, 
une petite cabane, leur modeste héri¬ 
tage. Des citronniers et des cédrats ma¬ 
riaient leurs rameaux au-dessus de ce toit 
rustique et le couvraient de leur om¬ 
brage^ un jardin , enclos d’une haie d’o¬ 
rangers , un bateau , des filets, compo¬ 
saient toute leur richesse. Le père de Pé- 
pil!o était un habile pêcheur^ chaque 
malin avant l’aurore, il s’embarquait 
pour vaquer à sa profession. Le jeune 

domine cultivait le jardin ; grâces à son 
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activité, ce terraiü ferliie rapportait cha¬ 
que année dix récoltés de luzerne, des 
fruits variés, et dés fleurs de toutes les sai¬ 
sons que sa mère tressait en guirlandes, 
ou formait én couronnes pour orner les 
églises; quelques hiuriers, les vers a soie 
que nourrissaient ces arbres, ajoutaient 
au bien-être dè ces bonnes gens. = 
Le soir, au retour du père, un repas 
abondant et sain réparait leurs forces 
épuisées par le travail ; il se composait 
principalement d’un vaste plat de riz cuit 
avec du mouton ou du poisson de choix 
et fortement assaisonné de piment , es¬ 
pèce de pilau à la manière orientale, et 
dontl’üsage atteste encore le long séjour j 

I- - i ^ 

des Maures sur ces côtes. Le pêcheur et' 
sa famille buvaient joyeusement le vin 
savoureux, mais épais, de Béuicarlo ; et j 
le remplaçaient aux bons jours par la li- j 
qiieur plus généreuse des coteaux voi- ; 
sins d^Âlicante, et dont le prix est égale¬ 
ment modéré daus ces heureuses pro¬ 
vinces. 
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Après le souper, Pépillo çoiiduisait à 
Valence un cheval chargé de la pèche 
de son père et des produits du jardin. 
Une belle route, bordée de platanes et 
de sycomores 5 conduit du port, qu’on 
appelle le Grao, jusqu’à la ville qui en 
est éloignée d’une petite lieue. Celte al¬ 
lée est la promenade ordinaire où les Va¬ 
lenciens de toutes les classes vont jouir le 
soir de la vue et de Tair embaumé des 
campagnes délicieuses qui environnent 
leur opulente cité. Foi'cé de traverser 
cette mulii tude d’équipages somp Lu eux^c t 
ces grouppes de bourgeois vêtus de leurs 
habits de fête, Pépillo, jaloux de figurer 
sans trop de désavantage au milieu de 
celte foule brillante, faisait aussi quelques 
apprêts de son côté. Après.s’être baigné 
dans la mer, il l’elevait, par une parure 
recherchée, les dons que lui avait prodi¬ 
gués la nature, 11 est vrai que , selon lu- 
sage des paysans du roj'-aume de Valence, 
tout son ajustement SC composait d’une 
ample chemise et d’un large caleçoiu 
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autre héritage des Maures, et qui ne des¬ 
cend qu’au-dessus. des genoux. Mais le 
tout était d’une belle toile de colouj plus 
blanche que la neige. De jolis boutons 
d’argent retenaient sur le poignet les 

manches de la chemise dont le collet se 

■% 

rabattait sur un mouchoir de soie bleue, 
noué • négligemment. Un ruban de la 
môme couleur ornait son chapeau rond,; 
et une ceinture assortie serrait sa taille 
élancée. Les liens qui retenaient . sa 
chaussure de sparterie, formaient sur ses 
jambesnuesetd’unebeauté remarquable, 
une espèce de cothurne qui n’était pas 
dépourvu d’élégance. Riche de bonne 
mine, et doué d’une grâce .naturelle qui 
fixait les regards, le jeune Pépillo voyait- 
sans émotion les beautés les plus dis¬ 
tinguées de la ville s’offrir aux siens 
soiîs un aspect éblouissant ; il entendait 
même avec indilïerence les complimens 
qu’elles adressaient par fois en passant à 
sa jolie ngure ^ son cœur brûlait déjà 
d un amour passionné. 
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Chaque soir, le jeune ho mm aj3rès 
avoir déposé les paniers de poisson. chez 
le marchand chargé de les vendre^ allait 

' J 

établir sur la place de ha s B area s ses cor¬ 
beilles de fleurs et ses guirlandes qui cou¬ 
ronnaient des piramldes de fraises ver¬ 
ni ei lies > d’oranges, de citrons et de figues, 
lise plaçai ta l’entrée d’une petite rue qui 
sépare l’antiquehôtel dePétrèsd’uiie jolie 
maison bâ Lie dans un genre plus inodern e, 
et alors occupée par une famille noble 
iiÇ^Xatwa. Vers huit heures , il en voyait 
sortir la belle Amalia de Montarco qui 
se rendait à pied avec son père et sa mère 
à la Tértalia (è) voisine de la comtesse 
de Pétrès. Tous trois s’arrêtaient d’ordi¬ 
naire devant l’étalage de Pépillo, et choi¬ 
sissaient les fleurs les plus fraîches * au 
retour, Amalia prenait encore une guir¬ 
lande de roses. blanches et de jasmin 
dont elle ornait dans sa chambre Fini âge 
de la vierge de Zoa Désamparàdos, 

Cette jeune personne, douce, mo¬ 
deste et belle comiiie un ange, était 
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l’objet de la passiou 'exlravaganle du 
pauvre Pépillo. 11 comprenait sa folie 
et la cachait comme un crime aux yeux 
des jeunes garçons de son âge; Tous..le 
raillaient de son indifférence pour Id 
filles du Grao et pour les beautés plus 
piquantes de. Valence. En effets les ca¬ 
méristes et les servantes des riches hôtels 


de la place de et des,environs 

avaient perdu toutes leurs œillades elles 
bonsTîiOls dont elles agaçaient, en pas¬ 
sant. le beau marchand de fleurs. Dori 

% 

Iiamon de Montarco , le père d’Amalia, 
était un vieillard atrabilaire, de fesprit 
le plus intraitable. Fier de sa naissancej j 
et vain de ses richesses^ il se croyait h. 
premier personnage de sa petite ville de 
Xatiça^ et y vivait en guerre ouverte.^ 
avec les principales familles , depuis plas"^ 
de trente ans, pour la défense de scs 
droits et le maintien de sa supériorité. H 
combattait surtout en faveur du rétablis- 


sèment de quelques antiques prérogati* 
ves J tombées en désuétude au préjudice 
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de rhomieur de son nom. Don; Ram on 
avait iulerué , contre tonte raison j^à T un 
de ses parens et long-temps soutenu par 
la brigue et par la corruption, un procès 
ruineux et qui semblait interminable ; 
perdu dans plusieurs audiences, il re¬ 
naissait sous une forme nouvelle sur un 
autre point du royaume ^ et maintenant^ 
le vieillard obstiné le plaidait à Valence 
depuis p^s d^une année. 

Amalia, promise dès Tenfance à son 
cousin don Jacinto de dos :Aguas, en 
était adorée^ mais elle n’avaîi pour lui 
quune froide amitié. Leur union était 
ajournée jusqu^après la décision du grand 
procès J qu’elle voyait sans regret se pro¬ 
longer indéfiniment. 

Objet de tous les hommages ^ Amalia 
les dédaignait; son cœur, indifférent 
pour les hommes, n’éiait sensible qu’aux 
douces émotions de l’amour de Dieu. La 
jolie béate.avait voué un culte particu¬ 
lier à la vierge, et ne connaissait pas de 

plaisirs plus ravissans que ceux qu elle 


■ 


^,z 


jH' J 

■J ’-Y'- 
■Z > 

..-K- 
4. - 


iSC" 






Æ. * H-' 





comte 

oùtait, en oraison aux pieds de'son 




image. - 

La maison actuellement habitée paMa 
famille Montarco avait été préeédeiii- 
nient louée à un peintre italien chargé 
de . décorer la coupole de la célèbre 
chaDelle de Noire - Dame dè los Z?é- 
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samparadoa* L’artiste, frappé de k 
h eau lé des traits de Pépi lloï qü’ih vo jaiE | 
tous les jours auprès de sa porte, 
engagea le 'jeune'homme à poser pour I 
servir de modelé à Pune des figures | 
de celle grande composition. Il voulül | 
faire d’abord-un essai de sa fresque sur l’a 
muraille de son appartement, et ily péi-, 
gnit Pépillo embelli de tout-ce que l’arE | 
peut ajouter d’idéal aux plus liobles for- | 
nies humaines pour figurer dignement 
un habitant des deux. Celte décoratioa 
faisait alors l’ornenient de la chambre 
occupée par la douce Amalia, et son âme 
innôGÉiite - et aflbclueuse s’était laissée 
Iransporler d’un amour mystique à la 
vue de l’ange qui implore Marie eu fa- 
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veur des délaissés {desamparàdos) : elle 
se figui'ait sons ces aimables traits Fespi’ît 
céleste commis par Dieu meme â sa 
garde particulière, celui qu’elle chdr- 
geait de transmettre a sa divine reine les 
prières ardentes qu’elle lui adressait! 
Rien que de pur comme sa pensée’ ïie 'sé 
mêlait à ces sentimens exaltés^ cepen¬ 
dant ils occupaient assez son cœur pôur 
en bannir tout autre attachement. C’étàn 

P 

son idée de tous les momens et'la plüs 
chère occupation de sa viev ' ^ 

La. voix du marchand de fleurs j natu¬ 
rellement harmonieuse, prenait des in¬ 
flexions caressantes en invitant la belle 
Amalia, quand elle passait, à*faire son 
emplette accoutumée ; cès accens avaient 
souvent trouvé le chemin dù cœur au¬ 
quel ils s’adressaient, mais sans distraire 
la jeune fille de sa rêverie; seulement ils 
y ajoutaient un charme noüveau. Sans 
y songer pourtant, un soir, elle leva les 
yeux’sur lui; saisie d’étonnement, elle 
n’eut pas la force de les détourner, et 

h 
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pour la première fois la vierge arrêta 

sur un , homme un l’egard altentif. Ije 
pauvre Pépillo en fut embrasé j A.nialia 
n'était que surprise. Elle ne concevait 
pas ce jeu singulier du hasard, qui réalb 
saut ainsi le songe de son imaginationj 

- J J ' ^ ^ 

Jiui per.iLnçLtait de contempler un moinent 
le nro,Lecteur - invisible chargé de Veiller • 
sur sa destinée. Cet étonnement renour 

V rFïtCi ^ ^ ^ . ' ■ ' ■ 

vçlé=chaque nuit avait toujours uue exr 
pression, de tendresse qui ne se rapp^fr I 
tait, il est vrai, qu'à l'objet divin dont elk | 
était possédée tout entière j mais le jeuiip 
garçon ne put se défendre dVn peu do 1 
présomption à* la vue de ces beaux yeu 5 ( ^ j 
arrêtés sur les siens avec complaisance, f ^ 
et il s'attribua cet effet, dont la cause mys^ ■ 
té rieuse, devait rester, si loin de sa pensée» 

, Cependant don Jacinto deZ)o4ï • 

ne pouvant supporter plus long-teinps les ’ 
pemes d’ut^e absence trop prolongée^ j 
partit de Xatü^a et, vint se présenter cbe^ ; 
don Ramon pour le presser de conclure ' 
un hymen objet de louç ses vœux. lire- 
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I eut uft accueil glacé de son orgueilleux 
i parent, qui parut indigné de cet em¬ 
pressement à devancer ses ordres et à 
f venir dans sa maison lui dicter des lois. 

■-y- 

j Jacinto fut congédié d-urement, avec dé¬ 
fense de jamais reparaître devant Amalia 
ni de chercher à lui parler. 

- La cause de ce changement, inexpli¬ 
cable pour Jacinto^ était pourtant fort 
simple. L’interminable procès dont la 

■ 

perte menaçait d’engloutir la fortune de 
^ Montarco avait pris tout à coup une 
I face nouvelle. Le vieux parent contre 
qui Ton plaidait offrait d’abandonner 
les biens en litige, et faisait en outre des 
avantages qui contentaient l’avarice de 
don Ramon autant qu’ils flattaient sa va- 
f nité. Le plaideur ne demandait en retour 
S que la main d’Amalia; ainsi du moins 
il assurait à ses enfans l’héritage dont il 
ne cédait que l’usufruit pour obtenir la 
paix. Don Ramon avait accepté ce parti 
sans hésiter j il y trouvait son con7pte, et 
ne s’embarrassait guère de contrarier l’in- 
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cliriation de sa fille^ accoutumée à cédèr 
en àreugle à ses moindres caprices. 

I ■■ 

Jacinto , désolé de la résolution dé ■ 
Rainon^ dont il ignorait le motif, fit 
supplier sa cousine de lui accorder une 
entrevue secrète : elle le refusa, en o'b- ; 
jectant le caractère violent de son père, J 
et la crainte qu il ne se portât envers elle . 
aux plus redoutables excès, s^il apprenait “ 
qu’elle avait eu Taudace de lui désobéit. ^ 
Cependant le jeune amant^ emporté par ^ 

S 

sa passion, et préférant la mort même au 

P ■ 

malheur de perdre Amalia, résolut dé 
pénétrer jusqu à elle par quelque mojéu ; ; 
que ce fût II lui fallait du moins une ex- J 
plicaiion sur les causes de cette rupture 
dont la seule crainte le jetait dans le plus 
affreux désespoir. La disposition inté¬ 
rieure de la maison lui était parfaitement 
connue, ainsi que la place qu occupait la j 
chambre d’Amalia, dont la fenêtre don¬ 
nait sur le jardin, et n’était pas grillée j 
ilia voyait du logement voisin qu’il avait 
pris, et s’était assuré qu’elle restait ous- 
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verte jusqu'au moment ou sa cousine se 
couchait. Jacinto fit donc choix d une 
nuit fort obscure, et ^s'achemina, sans 
meure personne dans sa confidence, 
vers la petite ruelle dont Pépillo occu¬ 
pait rentrée du côté de la place. Il y en¬ 
tra par l'issue opposée, appliqua contre 
le mur du jardin une échelle dont il s'é¬ 
tait muni secrètement, et monta sur le 
faîte j puis il la retira, et s'en aida pour 
descendre dans l'intérieur. Elle lui servit 
ensuite pour s'élever jusqu'au balcon d’A- 
malia , qu'il contempla quelque temps 
avec ravissement, en prière devant le 
tableau de la Vierge de los desumva- 
rados, 

Jacinto fit un léger bruit pour attifer 
l’attention de la charmante dévoté, et 
se nomma tout bas en se découvrant à 
moitié. Cette précaution n'empêcha pas 
Amalia de jeter un cri perçant et de s'é¬ 
vanouir de frayeur, Jacinto, sautaiit 
alors légèrement par-dessus le balcon. 
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courut à son secours. Elle commençait 
à reprendre ses sens p quand don RamoHj^ 
ouvrant la porte dé rantichambre> lût» 
demanda durement ce qu’elle avait à 
crier ainsi» La goutte appesantissait Sâ 
marche P mais Tapartément était dis-j 
posé de manière à ce que j du point ou- 
était déjà parvenu le vieillard j il décou^ 
vràit la fenêtre par où Jacinto était en¬ 
tré, et cette issue se ti^ouvait dé là sorté 
interdite au jeune homme. 

Un gî^and coflFre à liügé, à moitié 
vide, était ouvert près d'elle^ dans sôm 
trouble, elle fit signe à Jacinto de s’y 
càcher-î il se précipita dans celte asile i 
Amalia baissa rapidement le couvercle, 
et tomba demi-morte sur son fâtitèüil. 

^ ^ ' J 

h 1 

Don Ramon n’était pas seul : tin autre 
vieillard, non moins lourd et aussi c'a- 
CO chyme que lui, le suivait à pas leütSi- 
Qa’àvez-vous donc? dit-il en entrant, 
qu^es t-ce , e t p o ur qu oi c es c ris ex t r à va - 
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— Riéri , seigneur, réfiôndiï: Àmàlià, 
rîën 5 jè vous assure 3 j^ài ÿü. ., j^ai cru 


voir 


Enfantillage, reprit Ràmon 3 quel- 



-sduris. . 



que rat, une 
sujet d’alarmes, et bèâü motif pour trou¬ 
bler le sommeil de votre mère ! 

Le vieillard s’assit pésatiient sur le 
Cdlfrè, déposa sa béquille, et prit du tabâc 
plusieurs fois en continuant dé gronder 
entre ses dents. 

' ^ 9 

— Au resté , coniinua-t-il, j aurais 
inàuvaise grâce à vous blâmer davan- 
làgè, puisqu àu fait cette imprudence me 
fournit Foccasion de voüs présenter quel¬ 
ques heures plus tôt don Atanasio dé Sa- 
lazâr y Mdntarco, chef de la bi^anche 
Cadette de notre illustre famille, et avec 
lequel je viens de terminer tous les dif¬ 
férends qui ont si long-temps tourmenté 
notre vie. Pauvres fous que nous étions, 
nous avons consumé nos beaux jours 
dans de vaines querelles 3 au lieu de lès 
consacrer à la jouissance dès biens réels 
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que le ciel nous ayait départis si libérale- | 
ment. Mais enfin, Tange de la paix nous j 
a pris en pitié, il descend parmi nous j I 
un traité consacre notre réconciliation, ; 
oui, ma fille, chacun de nous trouve ] 
dans Facte que nous venons de signer des 
avantages qui le contentent. Pour moi-^ | 
mes derniers momens seront du. moins L 
salués du litre de comte de Las Lomas^ , 
que j'ai toujours et justement ambitionné; 
don Atanasio consent à ne le porter qua- f 
près ma mort ^ alors il doit le partager | 

ayec toi, ma fille , car je te donne à lui. ■ 

- ^ 

Perspnné dans notre Espagne n'est plus 
digne de cette faveur^ car après moi, } 
je n'y connais point de meilleur gentil- 
iipmine^ ou plutôt^ ajouta l'orgueilleux : 
en tendant la main à don Atanasio , nous 
sommes gentilhommes au même degrés i 

^ " ' ' ' ' -.ï 

puisque mes aïeux sont les siens, et que je | 
n'ai sur lui que l'avantage de l'aînesse, 
pur effet du hasard. Allons , seigneur de 
Salazar y Montarco, baisez la main de 
votre femme, et toi^mon Amalia ,, ^ 
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Mais, qu^as-tu donc? Elle pâlit, elle se 
trouve mal . Don Atanasio, prenez pitié 
de moi, je ne puis me lever. Ma goutte 
m’enchaîne sur ce maudit coffre > et me 
livre en ce moment une guerre cruelle , 
sonnez, au nom du ciel, appelez les 
femmes ^ mon enfant va mourir ! 

Les secours arrivèrent bientôt aux eris 
des deux vieillards, ét Fon'Congédia don 
Atanasio pour pouvoir déshabiller Ama- 
lia , et la faire revenir de son évanouis¬ 
sement. Sa mère, qui survintordonna 
qu’on la mît au lit, et voulutFy placer 
elle-même. Pendant tout ce tracas, qui 
duï'a fort long-temps, don Ramon était 
resté constamment assis sûr le coffre oîi 
il avait pris son poste en arrivant. Il fal¬ 
lut Fèn soulever avec beaucoup de peine, 
et Faider à marcher jusqu’à son apparte¬ 
ment. La mère d’Am ali a ne la quitta, 
malgré ses instantes prières, qu’au mo¬ 
ment où Fou crut s’apercevoir qu’elle 
commençait à s’endormir. Jamais la 
pauvre enfant iFavait été moins disposée 
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ati sômiîieil ^ mais dans lé dessein d’écài?- 
ter les témoins dont les soins obstinés lâ 
fatiguaient si druèllement elle feignit 
tin grand calme ^ bieii éloigné de sôâ 
cœur eïi ce cruel mdtuentet affecta dë 
reposer. Enfin elle resta seule j éclairéis 
seulenieni par la fâiblë lanipe qui brûlait 

àu bas du tableau de lâ Viergdi Ariialia 

■■ "■ 

Sé couvrit à la hâte d’un léger vêtement, et 
côiirUt au coffré, dont elle souleva le cdii- 
verclè s —^ Sauvez-vôus, dit-elle tout bâsj 
partez, et délivrez-moi de la terreur 
nie causé vôtre présence ici, ... ; 

Point dé répoÙÈe , aiiCuU mOüvemeiiti 

Âmalià s’inipâtièntaiti—^Mon cdusin, ib- | 
prit^eîle, Jacintô , pourquoi cê sîlenCe? 
Pouvez ^ vous hésitei' à quitter cetlê 
chambré, ôii vous auriez dune jamais én^ ] 
trer ? Au nom du ciel^ allez-vous^en. ;.. ! 

ï 

Si vous ne sortez pas à rinstant, je couts j 
mè réfugier chez ma mère . *... Mâts | 
que veut dire cette obstination? se dér 
manda-t-elle âvèG inquiétude. Elle porta : 

la main dans le coffre, et rencontra celle 
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de Jacinto : elle était brûlàüle, inàîs 
immobile. Elle crut qu^il dormait, et le 
tira fortement par le bras. - 
>^Juste ciel ! s’écria doulotireusetnent 
Amalîa^ qu’est-il arrivé ? Il est sans doute 
évanoui.Dans son effroi elle cher- 
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châ la place du cœur dé Jacinto , il né 
battait plus ! Elle ouvrit la féiiêlre pour 
lui donner de Tair; inutile secours ,1e 
malheureux était mort ! Au même instant 
lè vent éteignit là petite lampe. Frappée 
d’horreuï:, Arüàlià resta quelques mômens 
comme anéantie j rombre ajoutait à son 
effroi : 1 ombre affaiblit là raison et gran¬ 
dit les objets de terreur. La pauvre en-* 
fàiit^ tremblante à côté du corps deJa-' 
cinto , n’avait pas la force de s^en éloi-* 
gner. 

Tout à coup là voix de Pépillô rompit 
le silence qui régnait déjà dans cette par¬ 
tie de la ville, et donnait à cette scène un 
caractère encore plus lugubre. Le jeune 
garçon chantait et invitait joyeusement un 
dernier passant à lui acheter le reste de ses 
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fleurs. Amalia se trouva moins seule 

^ . ■ -fc ' 

quand 'ces accens connus frappèrent 
so^ oreille J et reprenant un peu de 
courage,, elle se précipita dans un péiit 
cabinet dont la fenêtre donnait sur la 
ruelle. Elle, appela; Pépillo 3 surpris, il 
ne pouvait se persuader que la voix fut 
partie de cette fenêtre d’Amalia quïi re¬ 
gardait sans cesse; cependant il s’en rapn 
prochà, et tressaillit en ^entendant répé^ 
ter doucement : —Pépillo, venez, au 


tii 

I 




J 


I 3 


I 


nom du ciel, ne perdez pas de temps 
accourez à mon secours. 

—- Par où ? répouuii-il de même. Eh! 
segnora, vous vous riez de moi : quand 
jatirais des ailes pour m’élancer à celta l 
fenêtre, n’est-elle pas grillée ? ; 

—Celle du jardin ne Test pas, Pépillo. 1 
Prenez pitié de ma peine , le mur n est 
pas très-élevé ; ma vie dépend du secret 
que j’ai à vous confier. 

Il n’eii fallait pas tant pour reiîflamr 
mer du désir , de répondre à un appel 

au?§i séduisant. Le pauvre jeune bommo 
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crut que ses regards avaient été compris, 
qu'mon Taimoit ÿ il pensa. .., . ou plutôt, 
il ne pensait pas, il était ravi, trans¬ 
porté^ son cœur battait avec violence, et 
tous ses sens furent tout à coup embra¬ 
sés d’amour et de désirs. Les lumières 
de son étalage éteintes, Pépillo saisit les 
tréteaux qui lui servaient à disposer ses 
paniers de fruits, et, les plaçant l’un sur 
l’autre, il parvint^ non sans peine, à s’é¬ 
lancer sur la muraille du jardin^ Tinté* 

-L 

rieur était garni de treillages, il descen¬ 
dit facilement, et s’avançant vers le bal¬ 
con d’Amalia , ses pieds heurtèrent 
contre Téchelle^ de Jacinto : il monta 
plus léger qu’un oiseau, et sauta dans 
la chambre. - 

Etonné de l’obscurité, il avançait les 
bras comme pour SEtisir Amalia , ne dou¬ 
tant pas qu elle n’accourût pour s’j pré¬ 
cipiter. La jeune fille, retranchéé dansie 
cabinet, l’appela doucement en le priant 
d’approcher de la porte, qu’elle tenait 
fermée ^ de là elle lui fit en peu de mots 
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le récit fidèle de la scène qui venait de se 
passer ; elle le conjura de la sauver du , 
déshonneur, et peut-être de Téchafaud, • 
lui promettant une somme considérable 
s’il voulait emporter le corps de Jacinto, 
et le déposer loin de la maison , n’im- 
porte en quel endroit. ^ J 

Pépillo stupéfait^ humilié de son er- ^ 
reur, n^jouta point foi à la relation 

A 

d’Amalia- H resta convaincu que le torps ! 
qu elle le chargeait d'emporter était celui 5. 
d’un amant favorisé. Une jalousie féroce ■ 
déchirait son cœur blessé profondémentj ' 

■J - 

toutefois, touché de compassion pour ;; 
l’infortune de celle qu^il ne pouvait se, 
défendre d’aimer encore ^ il promit à" 
faire ce qu’on demandait de lui. Amalia ; 

J ■. ' ï 

consolée prit l’engagement de lui re¬ 
mettre le lendemain la somme promise, i 
en feignant d’acheter des bouquets. ' 

_ ' f : 

Pépillo se retira bientôt après^ charge \ 
du funèbre fardeau. L’échelle facilita sa 
sortie. 11 porta le corps par deschennns 
détournés jusqu’au pied des remparts de 
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la ville et revint tristement le cœur navré, 
clans le dessein de replacer ses tréteaux à 
rhotellerie, et de se disposer à reprendre le 
chemin du Grao.En retournant par la pe¬ 
tite rue, son pied heurta de nouveau dans 
rombre, Téchelle encore appuyée contre 
le mur du jardin, il s'arrêta; la colère avait 
faitplace àunedouce tristesseplusfavorai- 
ble aux idées voluptueuses; ce choc inat¬ 
tendu réveilla toutes celles dont il se ber- 

, I 

çait peu d'instans auparavant en çe même 
endroit, elles revinrent en foule assiéger 
son cœur et déduire ses sens ; il se repré¬ 
sentait le bonheur de son rival probable¬ 
ment mort dans les bras d’Amalia,.... 

Il saisit réçhelle ,. . . . Il hésitait encore, 
Tamour, la vengeance, le mépris , rani¬ 
maient tour k tour, et lui dictaient eu 

J H ■ 

un moment mille résolutions contraires. 
Toutefois la passion remporta. En un 
çlin d'œil Pépillo remonta sur le mur , 
passa son échelle dans le jaixlin, et cou¬ 
rut eu-suite l'applicfuer sous la fenêtre de 
la pauvre Amalia. Au moment où Pé- 
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pillo avait quitté la chambre, chargé de 
Jacinto , elle était allée tomber sans con- 
naissance sur son lit; au retour du jeune 
homme, la luné, se dégageant à moitié des 
nuages qui la couvraient, lui monti'a sa 
victime encore évanouie, et quand ellere* 
prit ses sens, il ne restait 
qu 7 i gémir sur un malheur irréparable. 

Le lendemain Pépillo revint à la ville 
vers le soir 3 c'était un jour de fête ^ il 
était libre de ses occupations ordinaires. ; 
Des garçons de son âge, réunis à quel- 5 

i" 

ques laquais des hôtels de la place, 
faisaient la débauche dans un cabarel i 

I 

voisin de la maison Montarco. Ils râper* 
curent des fenêtres, et l'invitèrent à venii 

O ' 

partager leur écot. Pépillo se fît beau¬ 
coup prier, dans la crainte d’être retenu 
trop long-temps ^ le misérable méditait 
une nouvelle escalade au balcon. Ce^ 
pendant il ne put échapper auxpressantes 
invitations de ses amis, et entraîné paf 
l’exemple, il but largement avec eux, 
contre sa coutume. 


plus a l’infortunée : 


"Il 
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Les tètes s’échaufiFèrent ; on chantait, 

5 on célébrait ses amours , chacun avait 
I une maîtresse connue, et Ton but à la 
J ronde à toutes ces beautés. Le peu de 
raison de ces hommes habituellement 
sobres était déjà noyé dans le vin ca¬ 
piteux de Valdepénas, que les mu¬ 
letiers de la Manche apportent à Va¬ 
lence en venant y charger du riz ; un des 
joyeux convives proposa de faire mon¬ 
ter une outre de vin de Malaga, jurant 
de la payer seul si Pépillo pouvait nom¬ 
mer aussi la belle qui recevait ses hom¬ 
mages. Ce défi excita de nouveaux élans 
J- de gaîté. On railla le jeune garçon d’être 
s sans amours, les plaisanteries les plus 
piquantes Taccablaient de tous côtés. Les 
femmes, disait-on ^ le dédaignaient à leur 
tour, en punition de ses mépris ; le beau 
Pépillo languissait sans maîtresse, et 
tous se glorifiaient de chaînes plus ou 
; moins honorables. Quelques-iuis même 
avaient eu Taudace de nommer des fem¬ 
mes fort au-dessus d’eux, 

■ 
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Le Malaga circulait, et animait déplus 
en plus les buveurs^ on en avait servi outre 
mesure à Pépillo^ pour vaincre sa dis¬ 
crétion. 

— Seigneurs, s'écria-t-il enfin d'une 
voix forte , versez à la dame de mes pen¬ 
sées y et moi aussi je suis aimé f 

De vives acclamations répondirent à 
ce glorieux brin dis (c)^ et les coupes se 
remplirent de nouveau. Pépillo, se levant 
alors J» avec Texaltaiion de l'ivresse im¬ 
posa silence à l'assemblée. 

— Seigneurs , dit-il, je vous vois tous 
tirer beaucoup de vanité de quelques 
femmes laides et vulgaires , dont .les fa¬ 
veurs banales appartiennent en com¬ 
mun avec vous à qui se donne la peine 
de les demander ou s'abaisse à les payer 
à vil prix. Autant le palmier des jardins 
du Réal s'élève au-dessus des oliviers de 
nos champs, autant ma maîtresse rem¬ 
porte sur les vôtres. Celle qui a imposé 
des chaînes à ce cœur jusqu'à présent si 
fier et si libre, est l’une des filles les plus 
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è noble5î de Valence; elle me reçoit dans 

/ *> 

■ h 

I une chambre éclatante de dorures plus 
f magnifiques que celles du maître-autel 
de le cathédrale ; les lûdeaux de soie qui 
I couvrent les portes et les fenêtres sont 
I relevés avec des glands comme la chape 
du seigneur archevêque , et les habits 

■ 

J somptueux de ma dame sont riches 
comme ceux que revêt au jour de TÂs- 
somption la statue de la Vierge de los 
de s amp arado s. Buvons à mes amours! 

Ce discours emphatique ne fut pas 
accueilli avec la même faveur que le 
premier. Loin de là, une partie des au- 
I diteurs étaient blessés de la comparaison 
ï du palmier ; les plus crédules ne pou- 
î, vaient se défendre d\m sentiment d^envie; 
plusieurs doutaient, d’autresne croyaient 
pas du tout, et riaient au nez de fora leur 3 
les gens de livrée surtout laissèrent écla- 
ter leur dépit de voir la noblesse de Va¬ 
lence ainsi compromise dans les vante- 
X'ies d’un petit paysan. 

On murmura d’abord, enfin on se fâ- 
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ch a tout haut, et le résultat de cette sédi- 

J- 

lion bachique fut un refus généx’al de ré¬ 
pondre au hrindis de Pépillo. Bientôt, 
animée par le vin, cette troupe grossière 
passa sans degrés du mécontentement à 
la fureur. On accusa le marchand de 
fleurs de fanfaronnade et de mensonge, 
et d'une commune voix son exil fut pro¬ 
noncé séance tenante; Pépillo fut déclaré 
indigne de fréquenter la bonne compa¬ 
gnie des laquais et des porteurs de chaise 
de la place de las Barcas , et Ton se leva 
tumultueusement aux cris de fuera^fuera^ 
dehors, dehors. 

— Et si je prouvais à vos seigneuries la 
vérité de ce j'ai dit? s'écria Pépillo dWe 
voix qui couvrait toute la criaillerie. 

Cette proposition conditionnelle sus¬ 
pendit la rumeur; aussi-bien tous ces 
ivrognes, dans le dessein d'exécuter leur 
sentence d'ostracisme, faisaient pour se 
lever des efforts inutiles, et ceux qui 
avaient évité une pins lourde chute 
étaient retonxbés pesameiit sur leurs 
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bancs—ün moment, dit un conciliateur, 
dont ]a langue épaissie articulait péni¬ 
blement ces paroles de paix : un moment , 
Pépilio a raison, et il faut être juste avant 
tout ; il pï'éteud qui! peut prouver lavé-* 
riiédeses paroles, voyons cela. La justice 
veut qu on rentende, seigneurs j eh bien, 
il nous la prouvera, ou il ne nous la 
prouvera pas ^ moi, voilà ma façon de 
penser. 

Cette fois , les applaudissemens furent 
unanimes ^ tout le monde se rangea sans 
difficulté à la façon de penser du logi¬ 
cien. Pépilio avait conservé un peu 
plus de force que les autres en perdant 
aussi la raison. Une nouvelle outre de vin 
fut apportée par son ordre. On devait 
la mettre sur son compte si la preuve pro¬ 
mise ne •satisfaisait pas rassemblée avant 
une demi - benre : il était alors près de 
niinuil. Le jeune homme courut à riiô- 
tellerie voisine^ oii il était connu, et dont 
une porte restait toujours ouverte pour 
le service des écuries. C'est là qu'il avait 
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déposé réchelle de Jacinto : avec ce se^ 

cours J et suivant la marche de la veille, 
Pépillo monta facilement sur le balcon 
d^Amalia, qu il aperçut, à travers la fenê¬ 
tre fermée, prosternée devant l'image 
de la Vierge et priant avec ardeuvo II 
frappa légèrement sur la vitrer Amalia 
se retourna, le vit, et vint ouvrir fort 
doucement. Elle s'éloigna aussitôt par 

un mouvement rapide, et, se plaçant 

« 

derrière une table, elle y saisit un poi¬ 
gnard, et dit à Pépillo sans élever la voix: 
— Gardez-vous d'avancer; je vous at¬ 
tendais^ j'étais assurée que vous revien¬ 
driez cette nuit. Ecoutez-moi bien, 
Pépillo : si vous faites un pas de plus, je 
me plonge ce poignard dans le cœurj 
mais toutes mes portes sont ouvertes, et 
certainement au premier cri que'je pous¬ 
serai, les domestiques qui veillent près de 
mon père malade dans la chambre pro¬ 
chaine se précipiteront dans la mienne 
avant que vous n'ayez eu le temps devons 
échapper. Restez donc immobile à la 
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place que vous occupez ^ ou vous êtes 
perdu. Tenez, Pépillo , voici sur cette 
table une somme considérable en or que 
je me suis procurée par la vente de bi¬ 
joux dont j^ai pu disposer légitimement; 
je vous la donne. N’essayez pas de reve¬ 
nir jamais ici, vous ne m’y trouveriez 
plus ; demain j’irai m^ensevelir au fond 
d’un couvent, où je finirai mes jours dans 
le désespoir et clans les larmes, Vous voilà 
prévenu, et du moins je n’emporterai 
pas en quittant celte maison la crainte 
horrible qu'mûrie nouvefie témérité de vo¬ 
tre part ne compromette un secret d’où 
dépendmonhonneur. Partez, et redoutez 
pour vous et pour moi la fureur de mon 
père, un seul mot indiscret vous livre¬ 
rait à la mort; j’avais besoin de vous 
donner ces avis que je ne pouvais con¬ 
fier à personne, et encore moins écrire j 
vous êtes instruit, prenez cet or, sortez, 
et que le ciel vous pardonne comme 
voire victime, adieu. 

'^Ecoutez â votre tour ^ segnora ^ dit 
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Pépillo en s'efforçant de ne pas balbiv 
tier pour déguiser son ivresse j yai fort i 
bien entendu tout cela: je ne veux pas 
de votre or, et je jure de ne rien dire de 
ce qui s’est passé ni avec le corps mon 
ni avec moij je ne mets qu’une condi¬ 
tion à mon silence ; vous qui parlez de| 
votre honneur, vous devez penser que 
j’en ai un aussi à conserver 5 et. 

Vous! voti’e honneur! Pépillo,| 
épondit Amalia en rougissant d’indi- j 


c « ^ 


$ 

! 


gnation. 

O 




— Oui sans doute, reprit-il d’un air | 
étonné J je viens de m’engager avec une 
xîouzaine d’honnêtes gens à leur prouver 
que j’ai une maîtresse; il faut.. . . 

Quoi! vous avez osé? dit la jeune! 
fille avec effroi. 


* a * 


— Oh parbleu ! segnorita ^ parlez donc 
moins haut si vous ne voulez pas attirer 
ici cette bande de coquins, qui, dites- 
vous, sont là tout proche; pour moi, 
cela m^’est fort indifférent, voyez-vous, 
je n’en craindcais pas une douzaine; je 
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les jetterais tous par la fenêtre et votre 
podagre de père avec eux. Mais comme 
vous dites 5 segnora, point de bruit, 
c’est encore mieux et pour vous et pour 
moi. Je vous le répète donc, j’ai pris 
rengagement de prouver à mes amis que 
j’ai une belle maîtresse, et il faut que 
vous veniez au cabaret où ils m’atten¬ 
dent. 

Amalia ne s’était pas encore aperçue 
que ce malheureux était ivre; eu faisant 
cette découverte, elle éprouva un senti¬ 
ment de détresse, un déchirement de 
cœur dont la douleur faillit à la priver de 
l’usage de ses sens. —Pépillo, lui dit-elle 
en joignant les mains et le désespoir 
peint sur tous ses traits, Pépillo, que 
dites-vous là? 

— Une chose toute simple, segnora, 
il faut avant tout sauver mon honneur, 
et dégager ma parole. Comment pour¬ 
rais-je reparaître désormais au marché 
du poisson, et sur la place de Las Bar- 
cas? Voulez-vous qu’on se moque de 

XV, 8 
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Pépillo? continua -1 - il en balbutiant; 
cela est-il proposable, segnora? Savez- 
vous bien qu’ils parlaient tout à l’heure 
de me chasser hosuleusement du cabaret; 
venezj venez, nous aurons le plaisir de 
les confondre. 

— Au nom du ciel, Pépillo, reprit la 
malheureuse Amalia, rappelez votre rai¬ 
son^ si vous ne voulez pas votre mort et 
la mienne. Eli! comment exécuter, bon 
Dieu, ce que vous me demandez ! 

Le jeune homme, prenant ce cri delà 
douleur pour une interrogation sérieuse, 
se hâta de lui répondre : Oh ! rien n’est 
plus aisé, segnora, les portés de votre 
chambre sont ouvertes, dites - vous, , 
nous pouvons donc passer jusqu’à l’esca¬ 
lier sans difficulté; i’écurie n’est jamais 
fermée et communique à une petite serre 
où i’oa me laisse mettre mes fleurs quel¬ 
quefois, et qui a une porte sur la ruelle; 
la clef en est toujours en dedans; nous 
sortirons par là, et. 

— Et vous avez pu croire que je me 
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montrerais à ces hommes? interrompit 
Amalia demi-morte. 

H 

—Qui parle de VOUS montrer, segnora? 
couvrez-vous de votre mantille, de la 
plus belle^ entendez-vous, il faut me 
faire honneur J faites-la retomber comme 
un voile sur votre visage, personne ne 
vous reconnaîtra5 allons, il n^est plus 
temps de délibérer, ou je vais appeler 
tout à Fheure cette canaille dont vous me 
menacez, 

— Calmez-vous, Pépillo, dit Amalia j 
point de bruit, au nom de la vierge! 

—Eh bien ! je me tairai, segnorita, re¬ 
prit-il en baissant le lon_, mais ne per¬ 
dons pas plus de temps. Venez, je vais 
marcher devant, vous me suivrez, je ne 
vous approcherai pas * vous paraîtrez de¬ 
vant ces seigneurs auxquels j’ai promis 
de lîionirer ma maîtresse, et vous serez 
libre ensuite de rentrer par le même 
chemin. Personne ne vous inquiétera, et 
pour prix de cette complaisance, je vous 
jure de ne jamais parler de rien; vous 
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verrez si Pépillo est fidèle à sa parole. 
Mais riionneur avant tout ^ gardez votre 
or, je toucherai de ma vie^ venez et 
dégageons ma parole. 

La situation d^Amalia était terrible; 
elle combattit encore quelque temps; 
mais Pépillo, dont Fivresse croissait à 
chaque instant, menaçait toujours d’ap¬ 
peler les gens de la maison, etn’écoutail 
rien de ce qui contrariait Fidée fixe qui 
obsédait son esprit aliéné par les vapeurs 
du vin. Malgré son trouble, Am alia sentit 
qu’elle aurait beaucoup gagné en Féloi* 
gnant de sa chambre 3 à quelque ex¬ 
trémité que la portât le désespoir^ soit 
qu’elle se perçât le sein, oii qu’elle im¬ 
molât le téméraire, s’il était trouvé dans 
ce lieu fatal, rien ne la sauverait du dés¬ 
honneur. 

Cette pensée la domina lellemenl 
d’abord, que^ sans calculer d’autres con¬ 
séquences, elle se voila le visage^ cachfi 
le poignard sous sa mantille, et fit signe 
à Pépillo de marcher devant elle. Sortie 


'f 



> 


1 


'^£jjrL 



DE VILLÂMAYOR. 175 

de la maison par la porte du caveau, 
qui servait de serre, elle tenta de nou¬ 
veau de fléchir le bai'bare, elle embrassa 
ses genoux, en le conjurant de lui faire 
grâce 3 mais rien ne Tébranlait, et il lui 
répéta tant qu elle serait tout à fait libre 
après une courte apparition sans ôter 
son voile, qu elle se laissa tramer jusqu'à 
cet odieux cabaret. Elle résistait toujours 
cependant, et arrivée près de la porte, 
effrayée du chant des buveurs, elle fit de 
nouveaux efforts pour dégager le bras 
par lequel son oppresseur la tirait avec 
violence 3 mais alors il la saisit par le 
milieu du corps et la plaça debout de¬ 
vant la grotesque asssemblée. 

Ce retour inattendu, et Tacte de vi¬ 
gueur qui le signalait, furent salués par 
des acclamationsj mais, à Taspect de la 
belle voilée, le silence succéda tout à 
coup à ce bruit. Le noble maintien d’A- 
malia, la richesse de ses habits, tout im¬ 
posait le respecta cette troupe servile^ ils 
se levèrjsnt en §e regardant entre eux avec 




LE COMTE 


174 

étonnenieiit. Pépillo rompit le premier 
ce silence général : suis-je encoi’e un 
menteur? demanda-t-il d’un air triom¬ 
phant. N’avouerez-vous pas maintenant 
qu’aucune de vos laides maîtresses n’est 
digne seulement de servir la mienne? 
j^’espère que vous êtes satisfaits. 

— Je ne le suis pas encorcj répondit 
brutalement un de ces ivrognes, en es¬ 
sayant d’arracher le voile de l’inconnue. 
Amalia^ par un mouvement aussi rapide 
qu’irréfléchi, plongea dans le cœur de ce 
mîséï’able le poignard dont elle était ar¬ 
mée, et le releva pour se percer le sein. 
Pépillo prévint ce second coup, en l’en¬ 
levant dans ses bras robustes avant qu’on 
n’eût pu voir sa figure, qui n’avait été qûà 
peine découverte. Il emporta sa victime 
loin de cette affreuse scène, gagna légè¬ 
rement la porte secrète de la maison 
deMontarco, la referma en dedans, et, 
toujours chargé de son précieux fardeau, 
il monta sans bruit jusqu’à la chambre 
d'Amalia et la déposa sur son lit. 
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La violente commotion qu’avait éprou¬ 
vée Pépillo venait de dissiper son ivresse 
et de lui rendre Tusage de sa raison : le 

danger d’Amalia Toccupait alors tout en¬ 
tier. Il descendit par l’échelle qu’il trouva 
encore appliquée au balcon, s’en servit 
aussi pour franchir le mur du jardin, et 
courut la cacher dans rhôtellerie voisine, 

I _ ' 

Toutes ces précautions prises pour assu¬ 
rer le secret de l’infortunée si cruelle¬ 
ment compromise j)ar sa faute, il rentra 
dans le cabaret, lieu de la scène sanglante 
qu’il avait provoquée. Tous ses com¬ 
pagnons de débauche avaient pris la 
fuite^ l’alcade du quartier, suivi de soldats 
et d’alguasils, procédait contre l’hôte, et 
venait d’ordonner qu’on le conduisît en 
prison, comme accusé du meurtre com¬ 
mis dans sa maison. Pépillo, naturelle¬ 
ment généreux et indigné de cette injus¬ 
tice^ se présenta et se déclara seul coupa¬ 
ble du crime. Il ne démentit jamais ce 
J langage.^ 

Cependant les dépositions unanimes 
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dé tous les témoins se réunissaient pour | 

I 

le décharger de cette accusation^ ils dé¬ 
signaient une femme inconnue. Le mal- 

O 

heureux jeune homme n’en persista pas 
moins dans ses aveux. En vain on lui fît 
subir le supplice de la torture, pour ar^ 
racher de lui le nom de celle qu on ap-' 
pelait sa complice,* vainement encor© on 
lui promit sa grâce, Pépillo supporta 
tout • il refusa tout courageusement et 
entendit sans pâlir Parrêt qui le condam¬ 
nait à la mort. 

Le lendemain de la cruelle journée 
qui décida de son sort, Amalia, fuyant 
pour jamais la maison paternelle, s’était 
réfugiée dans un couvent dont l’abbesse 
lui témoignait la plus tendre amitié. 
L’infortunée ne mit aucune réserve dans 
la confidence qu’elle lui fit du malhettf i 
qui l’accablait, et la conjura d’obtenir 
pour elle une entrevue avec l’arGhevê- 
qîue. Ce prélat se rendit au couvent. Ins¬ 
truit parla jeune fille des motifs qui lai 

1 

faisaient un devoir de refuser la main de 
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don Atanasio, et d'embrasser la vie mo¬ 
nastique, il la prit sous sa protection 
particulière, et opposa son ci*édit et 
toute sa puissance aux efforts du vieux 
Montarco pour détourner sa fille d'un 
parti auquel l'appelait une vocation si' 
décidée. 

L'archevêque, assuré par les révéla¬ 
tions d'Amalia que Pépillo était inno¬ 
cent du meurtre pour lequel il avait en¬ 
couru la condamnation capitale, obtint 
des juges un sursis à Pexécution, et sol¬ 
licita fructueusement de la puissance 
royale une commutation de peine. Le 
tribunal, instruit de son erreur, se refusa, 
par des motifs que réprouve l'austère 
équité, à réformer son jugement. 

En conséquence, au lieu de recevoir 
la mort, l'infortuné subit un supplice 
cent fois plus cruel ; marqué publique¬ 
ment du sceau de l’ignominie, Pépilio 
fut condamné à travailler toute sa vie k 
l’entretien des rues de Valence. On 
voyait avec compassion ce bel adoles- 
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ceiil accouplé avec un vieux criminel hi- 
deüx, auquel le liait une lourde chaîne. 
Une auirÇj plus pesante encore, scellée 
à son énorme collier de fer, se rattachait 
à une ceinture non moins forte, et des¬ 
cendait ensuite sur une- de ses jambes, 
qui était entravée à Taide d’un gros 
anneau. Ainsi attelé à une charrette^ il 
la traînait dans les places et dans les car-i 
refours de la ville, sous le fouet d^uii 
conducteur inhumain, qui se faisait u» 
jeu de le meui’trir de coups. 

, Tant d’infortune attendrit tous les 
cœurs en faveur du pauvre Pépillo. Ou 
ignorait son véritable crime envers 
Amalia^ le public ne.le croyait coupable 
que d’imprudence^ et cette faute parais^ 
sait trop expiée par ses souffrances, et 
suffisamment rachetée par son silence 
courageux devant les juges et au milieu 
des tortures. On vit donc se former pour 
sa délivrance une sorte de conspiration 
publique, parmi les femmes surtout. Ou 
corrompit les conducteurs ; le jeune 
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homme reçut des limes, à i’aide des- 
quelles il put se dégager de ses chaînés. 
Uautorité ferma les yeuxj il recouvra la 
liberté; mais Finnocence était bannie de 
son âme, avilie par la honte, et par la lon¬ 
gue cohabitation avec d’infâmes crimi¬ 
nels. Ses honnêtes parens étaient morts 
de douleur. Aigri par le ressentiment de 
ses maux, Pépillo ne respirait que haine 
et que fureur; il tressaillait d’horreur, 
en songeant à la marque infamante dont 
il était stygmatisé ; ainsi retranché de 
la société^ il se jeta dans les rangs des 
ennemis qui la combattaient ; ce fut une 
guerre à mort. 

Serait-'il juste d’accuser cet homme de 
perversité? Won : Une passion brutale, 
et la vanité amenèrent une situation où 
parut un héi’oïsme qui ne pouvait aller 
jusqu’à la résignation, et devait se chan¬ 
ger en un profond dépit, puisqu’il n’était 
pas fondé sur la vertu. On eut tort d’ac¬ 
cepter le vain sacrifice qu’offrait l’exalta¬ 
tion; il ne fallait pas appliquer au meur- 
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tre le châtiment que méritait un autre 

attentat. En voulant éviter de compro-^ 
mettre Amalia, on fil de Pépillo un scé-^ 
lérat. Puni pour un crime qui n’était pas 
le sien, autorisé par là violation des rè¬ 
gles de la justice à se considérer comme 
victime de Tarbilraire, il se pénétra de 
haine pour Tautorité^ de mépris pour les 
loisj et s^anima à la vengeance; Le frùil 
d’un tel exemple est de mettre en garde 
le magistrat contre les idées de conve¬ 
nance qui! serait tenté de substituer à 
la justice exacte. ' 
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CHAPITRE VIL 


.,. Fussiez-vous issu d’Hercule en droite ligne. 
Si vous ne faites voir qu’une bassesse indigne, 

Ce long amas d’aïeus: que vous diSamez tous 
' Sont autant de témoins qui parlent contre vous; 
Et tout ce grand éclat deleur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

Boileau. 


P 


Au moment où don Matias reconnut 

' f - 

sa mère dans une chaumière (TOtéro 
de Herréros ^ quand un audacieux intx’i- 
trigant osait usurper son nom, il sem¬ 
blait qu il dut alors, foulant aux pieds 
toute autre considération , confondre 
Timposteur en se découvrant à dona Isa- 
beL II eût rendu le calme à ce coeur ma¬ 
ternel si cruellement déchiré par le misé¬ 
rable Ferez , dont le langage atï-oce et les 
indignes traitemeus tournaient pour elle 
en supplice le bonheur de retrouver un 
fils pleuré si long-temps. Mais un souve¬ 
nir cruel, une pensée soudaine avait 
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alors comprimé cet élan naturel. Son 
silence commandé par une raison puis- j 
santé importait aux intérêts les plus chers ’ 
de sa vie, à ceux mêmes de la mère qtfil 
venait de retrouver : il fallait se taire au j 
risque de tout perdre. j 

Mais ce lien mystérieux qui renchaî-l 
nait 5 Matias eût voulu le cacher à ses j 
propres yeux ; et il le déroba soigneusè- j 
mentaux regards dubon duc de BerwicL j 
La confidence d^ailleurs en était inutile, ; 

J 

puisque le duc avait lui-même insisté 
pour que le corrégidor ne se découvrit | 
pas, dans la crainte de compromettre | 
Fernando, en livrant Ferez à la justice. | 
Le vieillard craignait surtout dans cet| 
éclat la ruine de son projet chéri de ma-1 

1 

ringe entre Matias et Té rés a de Man- 
silla y et ce motif était assez plausible 
pour déterminer son protégé à céder à la 
volonté quhl exprimait avec beaucoup 
d’énergie. Le duc s’était principalement 
appuyé sur un argument qui paraissait 
sans l’éplique ^ il disait que le premier 
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usage que Ferez ferait de sa liberté serait 
indubitablement d’échapper par la fuite 
aux dangers qui le menaçaient dans la 
vieille Castille. II serait temps alors, ajou¬ 
ta-t-il , de dévoiler sa fourberie, sans 

J 

danger pour l’honneur de la famille de 
Mansilla. DansTopinion du duc et selon 
les conjectures de Matias, ce dénoue¬ 
ment probable ne demandait que peu de 
jours d’attente. Cependant l’évëiiement 
parut d’abord démentir la raisondu vieil¬ 
lard , et son expérience semblait être en 
défaut. L’intrigant tenait bon, et son au¬ 
dace , en confondant tous les calculs du 
duc , plaçait don Matias dans une posi¬ 
tion désespérée. En effet les motifs qui lui 
faisaient un devoir du silence à Otéro 
venaient de prendre à ses yeux plus de 
consistance encore depuis son arrivée à 
Valladolid. 

La duc igi orait cette raison qu’il n’est 
pas temps de développer 5 et il agissait à 
Séville dans le sens du plan concerté avec 
don Matias. Ses démarches pour con- 
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naître Forigine de Ferez n'*avaient pas 
obtenu tout le succès dont il s’était flatté; ; 
mais il espérait atteindre bientôt le but, 
et en attendant il venait de découvrir 
un fait important. 

On croyait dans la famille de Hijar ; 
que Ferez avait été forcé de quitter l'An- ' 
dalousie, victime de Finjuste animosité 
du corrégidor de Séville, auquel don : 
Matias aurait écrit dans le dessein de h , 
prévenir contre lui. Le duc deBerwict 
était assuré de la fausseté de cette alléga* 
tion^ mais elle lui fou rnis s ai tune occasion 

■l 

convenable d’interroger le corrégidoran ' 
sujet de Ferez maintenant chargé de ; 
l’administration de ses biens de Monté-; 

4 

l’ey, à la demande instante de don Juan ; 
de Sylva. Il alla donc trouver le magis- 
trat et le pria de l’éclairer sur les vérita¬ 
bles raisons qui avaient déterminé le de- 
part de Ferez, voici les rér allais de eette 
information. Le jour de Pâques, on avait 
trouvé le matin toutes les portes des cou- 
vens de Séville chargées d'afïiches de 
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ventes des domaines nationaux en 
France. La rumeur fut grande dans la 
ville, où la révolution française comptait 
beaucoup de partisans. Tout le clergé 
s’éniut, et Ton ne tarda pas à savoir par les 
révélations du confessionnal que ces pa¬ 
piers avaient été introduits dans des bal¬ 
lots de contrebande dont ils envelop¬ 
paient les marchandises. Les agens du 
fisc, excités par les moines, se ruèrent 
dans tous les magasins, pénétrèrent 
dans les maisons particulières, et fu¬ 
rent autorisés à violer le domicile de 
toute famille dont un seul membre ex¬ 
citait le soupçon le plus léger. Quel¬ 
ques indications désignaient vaguement 
Ferez comme le chef invisible des con¬ 
trebandiers de la province, et le pa¬ 
lais inhabité de ses maîtres comme le 
centre de.leurs opérations. Aussi, sans 
respect pour le nom de Hijar et les privi» 
léges de la grandesse, la maison fut-elle 
fouillée avec une rigueur sans exemple. 
Cette recherche ifeut point les résultats 
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espérés ; mais on trouva chez une femme 
peî’due 5 et maîti’esse connue de Ferez , i 
une liasse de ces malheureuses affiches J 

I 

françaises, cause de tant de scandale et ■ 
de cette guerre inattendue, de cette irrup¬ 
tion soudaine sur le terrain des contre- 
bandiers jusqu alors en paix avec tout le 
monde, ils vivainuten effet et se livraient, ; 
à leur trafic en toute sécurité, protégés 
parles transactions secrètes que les agens ; 
de Fautorité ne se faisaient aucun scru- . 
pule de consentir. Cette situation paisible 
se fût long-temps encore maintenue dans ' 
Séville, à Favantage de tous , sans Fim- 
prudence de Ferez et sa folle imagination ; 
de mêler la religion et la politique aux ; 
intérêts de sou commerce. Toutefois, 
fier de Finutillté de la visite domiciliaire 
induement faite au palais de ses maîtres, 
il faisait sonner haut son innocence , et | 
parlait même d’appeler la vengeance de ' 
la puissante famille qu il servait contre 
les violateurs de ses privilèges , quand la 
découverte du paquet d'affiches étouffa 
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subitement ces bouffées d'orgueiL Cest 
alors que, dans Feffroi des suites d’une 
enquête qui se poursuivait avec vivacité, 
Ferez avait pris le parti de fuir devant le 
danger, et que, pliant bagage sans bruit, 
il était parti une nuit de Séville dans la voi¬ 
lure de Pedi’o, qui, libre en ce moment 
avec sa mule, clierchait un voyageur de 

retour pour Madrid. 

*■ 

Le duc répondit à cette ouverture du 
corrégidor en lui contant les détails de la 
nouvelle_fourberie de Ferez , mais sans 
compromettre le secret de don Matias. 
Il fit seulement part au magistrat des 
soupçons'qui s’élevaient dans son esprit 
à l’occasion de cette nouveauté singulière 
et de ses doutes sur la réalité du titre 

h 

dont se parait l’intrigant. Le corrégi- 
dor, n'’ajoutant pas plus de foi que le duc 
aux grandeurs de cet homme, l’econnu 
de tout temps pour un fourbe effronté, 
prit -avec plaisir l’engagement de con¬ 
courir de tous ses moyens à découvrir sa 
famille et à le démasquer. 
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Précisément à cette époque , la ma^ 
nœuvré des affiches de biens nationaux , 
mis en vente fut tentée aussi à Vallado- \ 
lid. On en vit une liste foi’l longue placar¬ 
dée à la porte des Dominicains. Comme 
toute FEspagne retentissait encore du 
bruit de la scène qui avait scandalisé la 
capitale de FAndalousie le jour de Pâ- , 
ques, le prieur du grand couvent s’em¬ 
pressa d’écrire au supérieur de Tordre de 
Saint-Dominique à Séville pour lui de¬ 
mander des renseigneniens à ce sujets et 
en le priant de s’informer soigneusement 
des hommes accusés de ce crime abomi¬ 
nable et des relations qu’ils pouvaient 
avoir en Castille. 

Le supérieur des Dominicains de Sé- i 
ville arriva chez le corrégidor pour pren¬ 
dre les informations demandées, au mo¬ 
ment 011 le duc était encore en conférence 
avec lul^ et le père apprit ainsi de ces 
deux seigneurs que Ferez, sur qui pe¬ 
saient les soupçons les plus graves jouait 
alors à Ségovie le rôle de comte de Vil- 
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I lamayor. Cette nouvelle parvenue à Val- 
I ladolid au moment ouïes esprits étaient 
I: le plus échauffés par les discussions rela- 
? tives au procès des coritrebaudiersp causa 
f dans la ville une grande fermentation. 

^ Le prieur des Dominicains, dont l’in- 
: fluence élait considérable, déclarait hau¬ 
tement qu’on devait s’assurer de la per¬ 
sonne du coinle de Villamayor, suspect 
de relations avec les contrebandiers ac¬ 
tuellement mis en jugement, et de plus 
véhémentement soupçonné d’étre Tageut 
des jacobins de France. 

Cependant Ferez, bien éloigné de 
croire qu’il fut l’objet d’une correspon¬ 
dance si active et de tant de discours, 
poursuivait avec ardeur l’exécutioii du 
projet qu’il avait conçu, et s’approchait 
du but à pas précipités. îl avait surtout 
besoin d’appui à la cour ; et une longue 
expérience des faiblesses de don .luan 
lui offrait des moyens assurés d’obtenir 
^ les bonnes grâces de ce seigneur , qui de 
son côté faisait de rapides progrès dans 
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celies du favori. Peres connaissait lepea^ 
chant de son ancien maître à obliger, et, 
don Juan savait combien le duc aimait 

■1^ 

à rendre service. Le premier recherchait 
avec soin les jeunes infortunées, les jo¬ 
lies solliciteuses les plus propres à émou' 
voir la bienveillante sensibilité de son : 
protecteur, qui lui-même les conduisait ■ 
ensuite à la source des faveurs, en les. 
présentant à son illustre patron. Ce com¬ 
merce d’émotions et de bienfaits resser¬ 
rait les liens de leur intimité. 

Le lendemain du jour où la folle va¬ 
nité de don Félix fut punie d^une si 

cruelle humiliation^ à Saint - Ildefonse, 

• * 

don Juan rentra du palais, dans la inati* ^ 
née, ivre de joie, et comblé des louanges. 
du duc de la Alcudia. Le fidèle Ferez, qra 
l’attendait impatiemment chez lui, n’était 
pas étranger à la cause de cette bonne 
humeur du favori, et la justice réclamait 
pour lui une part des complimens que 
don Juan avait reçus ^ aussi ne lui furent- 
ils pas épargnés. 
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—Franchement5 Perez> lui dit le cour¬ 
tisan, tu es un homme miraculeux ^ et je 
regarde comme perdues pour moi les 
années que nous avons passées séparés 
Fun de Fautre. Je t’aime à la folie^ je le 
disais tout à Fheure au duc, et je le pré¬ 
viens que je ne souffrirai plus que tu t’é¬ 
loignes jamais. 

— Seigneur, répondit Ferez, je viens 
justement vous offrir un moyen assuré 
de me fixer pour toujours près de vous. 
Je vais me marier, et vous pouvez..... 

— Te marier, bon Dieu! Et quelle est 
l’infortunée que tu épouses ? 

— Térésa de Mansilla. — Ah ! tu me 
rassures, mon pauvre Ferez : j’avais pris 
la chose au sérieux^ mais parlons un peu 
d’aiOfaires...... 

” La chose est en effet très-sérieuse, 
reprit Ferez avec chaleur* ne pourrai-je 
donc jamais parvenir à vous persuader 
que je suis en effet comte de Villa- 
mayor ? 

^ Calme-îoi^ bon Ferez : te voilà réel- 
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lement tout fâché. Mais dis-tnoi un peu, 
méchant garçon que lu 6S;, y penses-tu dè 
donner tant de suite à cette facétie d’O- 
tero, que tu m’as contée? Elle l’a servi 
pour te tirer d’un mauvais pas, à la bonne j 
heure^ mais, en la prolongeant outre note- j 
sure, tu t’attireras de méchantes affaires; 




I 


certes mon amitié le suivra jusques sui’ 
les bancs des rameurs de Sa Majesté; I 


mais je le préviens que je n’ai aucun cré* | 
dit aux galères de Ceuta. 

Mais je répète pour la centiènie | 
fois que je vous dis la vérité même, j 
• Allons, laissons là ces folies, mon i 

i 

brave garçon; tu es trop galant homme, j 


I 

‘■■r 


pour vouloir duper aussi tou plus an- 
cien. ton plus solide ami; nous avons a i 
causer d’une affaire qui intéresse k] 
duc. j 

H 

Non, répondit Ferez irrité, non, je; 


en 


n écouté rien, que vous ne m ayez 
icndu vous-même. Je vous parle de mes 
plus chers inlérêis; il est question d’un 


i 
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grand mariage; il s’agit de ma fortune, 
d’assurer ma nouvelle position, et vous 
traitez des objets aussi graves avec une 
légèreté. 

— Eh bien! voyons, interrompit don 
Juan, d’un air sérieux : tu me reproches 

d’être léger, raisonnons; je ne deiiiaude 

■ 

pas mieux. Ta prétention est donc de te 
produire à la cour sur le pied de geniil- 
hoiïime ? Viens ici, Ferez, continua-1-il 
en le plaçant à côté de lui devant une 
glace. 

Don Juan était petit, grêle et mal fait; 
son visage bourgeonné portait un carac - 
1ère non équivoque de rachitisme ; il 
avait l’œil terne et le teint jaune, le buste 
court et les bras d’une longueur déme¬ 
surée. Ferez , au contraire, était beau , 
grand et bien fait. 

— Tiens, dit don Juan, regarde-toi, 
mon garçon, et jette ensuite les yeux sur 
moi. Fais attention à ta figure. Tu le vois, 
les traits n’en sont pas mal; mais tu as trop 
de finesse pour n’y pas démêler quelque 

9 


lY. 




IQ^ LE COMTE 

chose de commun;» je ne sais quoi de 
vulgaire et de subalterne, cela ne le frap¬ 
pe-t-il pas ? —Nullement, je vous jure, 
— Si fait; ta ligure est fort agréable 
du reste; mais, sois franc, tu la trouves 
un peu basse; moi, au contraire, Ferez, 

moi__ Ah ! considère, mon ami ! Peut- 

être chacun de mes traits pris à part est- 
il sans beauté? Je ne décide pas. Mais 
remarque un peu ce regard fier et doux 
à la fois, cette façon de porter la tête qui 
serait de rinsolence chez vous autres, et 
qui donne aux hommes de ma sphère un 
air de dignité naturelle ; prends garde à 
ce sourire, Ferez ; s’adresse-t-il à un 
' groupe qui se range à mon approche, 
il y porte la joie et l’espérance ; de ce 
côté, je montre un visage sévère, je 
fronce les sourcils, et les gens rentrent 

sous terre.Ne vois-tu pas à quoi tient 

tout cela, Ferez, mon ami ? A ce je ne 
sais qiioi^ qui imprime sur le front du 
véritable gentilhomme le signe de son 
incontestable supériorité. 
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— Que diable me chantez-vous là? ré- 
I pondit Ferez en quittant la glace. Eh I 
I morbleu, votre/e ne sais quoi se corn- 
I pose de ce cordon, de ces ordres qui 
- surchargent votre habit brodé, de cette 
clef qui orne vos reins, de ce. 

■■ J. 

— Erreur, erreur ! Ferez de mon âme, 
erreur, mon fils Ferez, inierrrompit don 
Juan, tenant toujours les yeux attachés 
f sur la glace, et en reculant quelques pas* 
/ c^est ce maintien, ce geste dégagé, cette 
^ démarche facile, cette élégance native, 
enfin.... Eh ! mon pauvre Ferez, tu par¬ 
les d’ordres, de cordons, de broderies, 

^ "i 

, c'est justement là que je voulais en ve¬ 
nir, tiens, mets un de mes habits_ 

— Quelle idée! jouons-nous la comé¬ 
die, seigneur don Juan ? 

—^ Eh I oui vraiment, voilà Je mot, 
Ferez, nous jouons ùne grande comédie, 
V oîi les rôles sont distribués de manière à 
; ce que pas un seul des acteurs ne puisse 
I; sortir impunément de son emploi. Moi 
5 je fais les grands seigneurs, mais naturel- 
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îen.ent; sans efforts; que je mette ton cos' 
tume, le public ne s’y mépi’endra pas; il > 
applaudira toujours le gentilhomme dé-|; 
guisé; prends mes habits à ton tour, ob • 
rira du travestissement, ou bien Von sit ,■ 

■ ï 

* 

fiera la caricature. . f 

—^ Oui sans doute, il faut avouer que | 
vous savez mieux que d’autres jouer del 
celte foule de hochets qu’on vous apprend t 

à manier dès Venfauce avec grâce*, le,f 
prestige de la puissance fait le reste:? 
est-ce donc là de quoi se glorifier avec ; 
tant de satisfaction de soi ? Franchement î 
n’cies-vous pas fatigué de vous pavaner. 
si long-temps devant ce miroir, et ne ; 

* " 1 - 

voulez-vous pas que nous reprenionss 

notre conversation ? ' 

— Nous la suivons, mon cher Ferez, 
répondit don Juan, sans se rassasier de 
sa laide image; je te le dis en ami, en * 
a nu irilime, et je veux t’épargner un ri' ■ 
dicule, parce que je l’aime beaucoup; 
si tu Vobstines à débuter sur la grande 
scène du monde, fagotlé en gentil-; 
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homme, tu n’auras pas fait quatre pas, 
ni dit quatre paroles dans le salon de 
l’une de nos grandes dames, que sous Tor 
de les broderies elles auront découvert 
rhomnie de rien, le..*. 

— C’en es t trop, i n î e r rom pii Ferez fu¬ 
rieux, vous vous eniyrez de vanité ; la 
tête vous tourne, et vous vous faites un 
jeu de blesser un ami utile et dévoué. 
Adieu, seigneur don Juan ! 

— Comment adieu ? s’écria - t - il 
eu le retenant, veux-tu me désespérer? 
ïu ne me quitteras pas j nous avons 
à parler^ eh! d’où le vient donc au¬ 
jourd’hui cette étrange susceptibilité ? 
Tu m’as passé bien d’autres plaisante' 
ries ..... 

h 

~ Je ne dois plus les souffrir aujour¬ 
d’hui que je réclame les dx’oits de ma 
naissance, en reprenant mon nom. Je 
venais demander l’appui d’un ami auquel 
j’ai consacré ma vie, etpourlequel je suis 
prêt à donner encore tout mon sang, et 
je ne trouve quingratitude et dureté de 
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cœur; je pars, et nous ne nous reverrons 


de la vie. 

h 

I- 

— Tais-toi, fou que tu es. lui dit don 
Juan, en le caressant; allons^ assieds-toi 
près de moi et causons : tu veux doue 
sans miséricorde faire le comte à la 

■ I 



cour d'Espagne, à tes risques, péril? elf 
fortune? 


— Oui, sans doute, je le yeux, etj^oii 
tous les moyens d’établir mes droits à ce ( 
titre, si vous m’aidez auprès du duc de 1 
la Alcudia, 1 


— Eh bien ! je m’y engage ; allons, 

faisons la paix. Le duc est un homme | 

charmant, mais pour me faciliter lesj 

moyens de lui parler en ta faveur, il faut 

que tu m’aides à mener à bien une affaire j 

qui l’intéresse au dernier point. . , 

— Ah ! nous parlons enfin raison, diP 

froidement Ferez : voyons, expliquez' 

vous , je suis tout attention. 

/ ^ # • • 
— Ecoule-moi bien,Pei*ez : ce matin, 

I 

la reine s^est promenée à cheval; le duc 
raccompagnait comme à l’ordinaire, et 
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j 1 m'a permis de le suivre. Au moment 
où nous rentrions parla grille du parc, 
deux femmes dùiiie beauté fabuleuse se 
sont avancées vers nous- La plus jeune 
avait un placet à la main, qu’elle allait 
présenter au duc; il parut émerveillé; la 
reine jeta les yeux sur lui; aussitôt il prit 
un air sévère .et me dit très-haut : don 
Juan écartez ces femmes qui vont se faire 
écraser par les chevaux, et dites - leur 
que Je ne reçois de placets que de la 
main des employés des ministères aux¬ 
quels ils doivent tous être adressés. La 
reine parut ravie, et je répétai le discours 
du favori, d’un ton élevé, et avec une 
dureté qui dut la charmer encore davan¬ 
tage. Je n’ai pu revoir ensuite le duc 
qu’un moment, et tu comprends.... 

— Oui, ouij après.,.. 

— Après ? Tu connais le cœur de ce 
charmant duc ; il a souffert cruellement 
d’être forcé de se montrer si dur aux 
malheureux, si impitoyable ; mon bon 
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Ferez J il faut vite i^etrouver ces pauvres 

femmes. ’ 

— Ne diles-vous pas à la grille du parc? 

Il y a une heure environ ? ! , 

—Oui, Ferez . La plus jeune, seize ans au 
plus, blonde comme Gérés, avec des yeux ^ 
noirs pleins de vivacité, le teint éblouis¬ 
sant, une petite marque au coin de Toeil , 
droite mantille de . dentelle noire, bas- - 
quine h triple frange. L’autre , grande 
brune, une Fallas, Tair fort doux^ les 
yeux bleus; les yeux bleus, Ferez, avec : 
des cheveux noirs! Tu sens bien que mou . 
premier mouvement me portait à voler 
moi-même sur les traces de ces infortu- i 
nées, car j’ai oublié de le dire qu elles 
avaient l’air fort affligé Tune et Tautre. : 
J^'aurais donc voulu m’aller informer en 

L 

personne de la cause de ces larmes tou¬ 
chantes; mais lu sais ce qui se passe ici, 
et quil n’y manque pas de méchans es¬ 
prits qui ont donné un nom à mon inti¬ 
mité avec le duc. Ou a inquiété la reiuô 
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sur la nature des petites obligations que 
le meilleur des amis consent à con¬ 
tracter envers moi; enfin je ne doute pas 
que notre rencontre de ce matin n^ait re¬ 
doublé la vigilance dont je suis Tobjet j 
il faut donc. 

— Eh ! que de langage ! interrompit 
Ferez; avant la nuit, vous aurez de mes 
nouvelles. 

— Homme aimable et sans pair , tu 
me rends la vie. Je vais au palais, et j’es- 
pére trouver Toccasion d’annoncer au 
duc que tu es sur la trace de ces pauvres 
créatures. 

— Vous pouvez lui répondre du suc¬ 
cès de mes démarches; mais je fais mes 
conditions; les voici : je veux qu’il me 
soit permis de me présenter demain à 
son audience, sous mon titre de comte 
de Vlllamayor, et que le duc fasse dire 
un mot au comte de Mansilla, au sujet 
de mon mariage avec Térésa, que j’an¬ 
noncerai moi-même à Son Excellence 
devant tout le monde. 
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— Accordé, Ferez, tu peux compter 
sur ce point. 

— Quant à vous, seigneur don Juan, 
j’exige que vous soyez l’interprète des 
seniimens du duc auprès de mon beau- 
père. 

“Accordé, Ferez, le plus aimable des 
Ferez. 

— Enfin^ je demande qu’à partir de ce 
moment vous cessiez tout à fait de me 
nommer Ferez : c’est don Mariano quïl 
faut m’appeler désormais, et même entre 
nous, pour mieux vous y accoutumer j 
surtout devant vos gens. 

•—Accordé, accordé, sans la moindre 
difficulté 5 nion citer, mon honnête et 
brave don Mariano; va, cours, ne perds 
pas un moment, et fais-moi connaître, 
s’il se peut, d’heure en heure, les progrès 
de cette intéressante négociation; và, va> 
je cours au palais, et du moins, grâce à 
moi, mon ami pourra dire encore une 
fois qu’il n’a pas perdu sa journée-, 

Ferez, devenu comte, avait pris un va- 
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I lel de bonne mine, un Biscayen nommé 

I AndrèSj intrigant^ voleur, effronté, un 

I vraitrésofr Ce jeune homme n’avait con¬ 

senti à quitter Madrid, pour suivre à la 
Corogne un riche marchand galicien, 
qu à condition que son nouveau maître 
paierait ses dettes, rhabillerait de neuf, 
et lui ferait l’avance de quelques mois 
de gages. A ce prix, il s’était résolu à 
déshériter la capitale de ses talens et à 
IcwS enfouir dans une triste province; mais 
arrivé au parador de Ségovie, il n’eut pas 
le courage de consommer ce douloureux 
sacrifice. Peut-être la délicatesse lut com- 

P 

mandait-elle de rendre l’argent et les ha¬ 
bits; c’était un cas de conscience. Il con¬ 
sulta sur ce point Ferez, qu^il reconnut 
au parador, et auquel il avait eu souvent 
lieu d’être utile à Madrid* 

Ferez prononça que le raai'chand gali¬ 
cien était coupable de dol, embauchage 
et séduction, pour avoir tenté d’enlever 
à la cour un homme du mérite d’Andrès; 
tous crimes fort préjudiciables à uu^ 
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foule de seigneurs et de daînes privées 
par là sans raison ni justice de leurs 
moyens habituels de communication et 
de correspondance ; il conclut à de forts 
dommages-intérêts dont la valeur absor¬ 
bait d’abord toutes les avances du mar¬ 
chand, et laissait encore Andrcs à décou¬ 
vert d’une somme considérable. L’équité 

w 

de cet arrêt parut si évidente au Bisoayen, 
qu’il ne se fît aucun scrupule d’abandon¬ 
ner le voyageur au moment oii il montait 
en voiture pour s’éloigner de Ségovie- 
Andrès avait eu soin de ne pas charger 
sa malle avec celles du Galicien, et de la 
faire porter à Saint-Ildefonse par le con¬ 
seil de Perez^ ce ne fut que le lendemain 
que le pauvre garçon s’aperçut, en l’ou¬ 
vrant, qu’il y avait placé, sans doute par 
distraction, les meilleurs ejffets de son 
maître, et une montre assez belle ; mais 
alors l’autre était déjà trop loin pour 
qu’il fût aisé de lui restituer ces objets, 
et d’ailleurs le compte fait et balancé avec 
scrupule, d’après les données de Ferez, 
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le jeune Biscayen se persuada que le mar¬ 
chand de la Corogne restait encore son 
dëbiteurd’un appoint assez fort. 

C’était cet excellent sujet que le nou¬ 
veau comte avait enrôlé pour servir sous 
ses ordres^ et îa première expédition dont 
il le chargea fut de courir à la recherche 
des belles affligées. Andrès les avait déjà 
remarquées , et revint bientôt annoncer 
à son nouveau patron qu’elles venaient 
d’entrer dans les jardins et se dirigeaient 
vers les bosquets du côté de la grande 
cascade appelée le bain de Diane. 

Ferez s’empressa de revêtir son habit 
le plus riche, et de cacher dessous un 
grand cordon de Tordre de Chaides lll 
et une croix de commandeur d’Alcantara 
qu’il prit dans la chambre de don Juan. 
Ainsi équipé, et suivi du fidèle Andrès au¬ 
quel il dicta son rôle , il s’avança vers le 
lieu désigné, et vit les deux belles per¬ 
sonnes s’enfoncer dans l’un des bosquets 
et s^y asseoir sur un banc demarbre. Alors 
il tira de sa poche plusieurs lettres, et fei-* 
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guant de les lire avec attenlioû, il s’eni 
gagea dans Uallée oii s étaient réfugiées 
les dames. Au moment où il passait de- 
van t elles, toujours profondément occupé 
de sa lecture, il ouvrît son habit, comme 
pour replacer une des lettres dans sa 
poche^ etdécouvrant ses décorations il af¬ 
fecta de les cacher de nouveau avec soin 
pour les faire mieux remarquer. Alors; 
se retournant vers Andrès :—Tiens, lui 
dit'il, tu remettras cette lettre au minis^- 
tre de grâce et justice et tu lui diras que 
je recommande Taffaire, ce mot suffira. 
Cette autre regarde le ministre de la 
guerre, dis que je ne veuxpas m’en mêler. 

— Votre Excellence est si bonne, si 
bienfaisante ! répondit Andrès. d’un ton 
patelin 3 c’est moi qui ai pris la licence 
d’encourager ces honnêtes gens à s’adres¬ 
ser à elle, 

I 

— Ah c’est vous ! seigneur Andrès, dit 
l’autre fourbe en reprenant sa lecture et 
en s’éloignant lentement, c’est vous, 
fripon que vous êtes ! Vous abusez de 
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I ma faiblesse pour vous, et je fiais toujours 

I parfaire tout ce que vous voulez. Allons, 
j appuierai cette affaire^ mais ne me sui* 

IJ _ 

vez pas , le duc de la Alcudia m’attend 
dans celte autre allée, veillez ici à ce 
quon ne vienne pas nous interrompre. 

Andrès s’éloigna respectueusement, et 
se rapprocha sans affectation des deux 
dames, qui n’avaient pas perdu un mot de 
Tentrelieu. Il feignit alors de les aper¬ 
cevoir pour la première fois, et de mon¬ 
trer une vive inquiétude en regardant du 
côté de Ferez, près de disparaître derrière 
une-charmille.—Segporas,leur diî-il avec 
une grande politesse , je me mets à vos 
pieds, daignez me rassurer^ vos seigneu¬ 
ries étaient-elles déjà sur ce banc quand 
j’ai traversé celte allée avec Son Excel,.. 
avec un homme vêtu fort simplement? 

—Oui, seigneur,, lui répondit la moins 
: jeune en se levant, et j’ai même entendu... 

— Quoi, segnora? voilà ce que je re¬ 
doutais ^ oubliez 5 je vous en conjure, 
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ce qu il a claigué me dire au sujet de.s 
bontés dont il m’honore....... 

— Ne craignez aucune indiscrétion, 

interrompit la jolie personne. 

— Eh ! segnora , je dois tout craindre, i 
on ne manquerait pas de Hi'^accuser | 
d.’une sotte vanité et de me vanter d’un : 
crédit que je suis loin d^avoir. Quelques 
légères faveurs que j’obtiens à force 
d’importunités, des places, des grâces ; 
sans conséquence, voilà tout, en vérité; - 
—Son Excellence a pourtant dit qu’elle 
ne savait rien vous refuser. 

_Ouoi ! vous avez entendu cela? ; 

Que je suis malheureux ! Eh non , non, 
je suis mal traité, vous dis-je, il fait son¬ 
ner bien haut le pauvre gouvernement > 
de la Vera-Cruz qu’il a fallu lui aiTacher ] 
pour un brigadier des armées du roi, de j 
mes pareils,.‘ | 

— Eh ! seigneur, lui dit avec chaleur 

la belle inconnue, pourquoi vous en j 
défendre, nous voyons bien que votre ] 
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seigneurie jouit d’un grctiid Ci’édil, et 
c^esl la providence qui. nous a fourni 
celte heureuse occasion d’entretenir un 
homme aussi puissant. Nous ne sollici¬ 
tons ni. place ni faveur de la cour, nous 
y sommes venues, ma sœur et moi, pour 
demaii'ler justice, et nous ne savons à 
qui nous adresser ni quelle marche tenir^ 
se gneur. 

—> Comment, justice ! interrompit 
^Lidrès en prenant un air important^ jus¬ 
tice de quoi, contre qui ? 

—Contre un scélérat, un assassin» Nous 
avions préparé un placet pour le re¬ 
mettre au duc de la Alcudia^ mais on 
nous a repoussées durement, en nous 
renvoyant aux bureaux du ministère, et 
c’est là précisément ce qu’il nous importe 
le plus d’éviter. Le coupable est puis¬ 
sant, il a beaucoup d’amis, et s’il est 
averti de nos démarches^ it peut nous 
perdre ou du moins nous échapper. 

Je conçois votre affaire, dit Andrès, 
et Pou pourrait en effet.......Mais voilà 
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mon diable de caractère obligeant:e^tfa- 

cile qui me irabit encore..Non, s^g- 

nora, non^je ne puis rien. Une affaire 

criminelle 5 .. un assassin, un , 

homme puissant! 

— Eh! seigneur J dit alors la plus 
jeune^ qui n’avait pas encore parlé, 
mon bon seigneur, ne résistez p^s à 
rimpulsîon de cet excellent cœur qui 
vient de se montrer malgré vous- p s’a¬ 
git de venger notre frère, indignem^ut 
assassiné par un lâche, un scélérat, dont 
le-crime a fait mourir de douleur noire 
mère ^ je suis bien jeune sans doute, 
mais cette main qui vous paraît si faible 
s’armera d’un poignard et percera. le 
cœur du monstre si nous n’obtenons pas 
justice. 

— Allons, Gatalina, dit l’aînée, calme- 
toi ; ce noble seigneur que le ciel nous a 
envoyé ne nous laissera pas sans appui 

dans celte cour où nous ne connaissons 

* 

personne, il ne s’agit, seigneur, que de 
faire parvenir ce placet au duc de la AI- 
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cadia et d'obtenir de lui l'ordre cl'ar- 
rêter le criminel, nous ne demandons 
rien de plus. Seigneur, ne nous refusez 
pas, daignez lire ce placet, vous ju¬ 
gerez .,., 

— Tout cela demande beaucoup de 
réflexions , dît Andrès d'un ton grave et 
froid, j'y penserai. Ce lieu n'est pas con¬ 
venable pour une semblable lecture, et 
je ne veux rien faire sans connaître le 
fond de l’affaire. 

— Eh bien! seigneur, dit Catalina , 
venez à la maison, vous lirez le placet, 
les lettres de notre père qui languit acca¬ 
blé sous le poids de ses peines, et qui, 
près d'expirer, n'a pas eu la force de 
nous suivre j il nous avait confiées à la 
garde d'un ecclésiastique, notre parent, 
qui a péri misérablement en chemin. 
Nous sommes venues seules pour accom¬ 
plir plus tôt les ordres de mon père qui 
craint de mourir sans vengeance ; venez, 
vous saurez tout et vous frémirez,... 

— Paix donc ; Catalina, interrompit 
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1 -aîîxée ÿ ne sauras^tu jamais contenir tes 
transports? Oui, seigneur^ continua-, 
t-elie d un ton plus modéré, venez, ma. 
sœur a raison, vous prendrez une coik 
naissance exacte de toute l’affaire. 

— Allons, dit Andrès, je cède , mais 
je me sais mauvais gré de cette faiblesse.; 
Marchez devant ., seguora, je vous sui- 
vraideloin , et j^entrerai après vous dans 
votre maison. Je tiens a ce qu'on ne sa¬ 
che pas que je me môle de rendre de ces 
services ^ car j'aurais sur les bras tous 
les solliciteurs d'Espagne. 

Andrès fut ainsi conduit par ces jeunes 
filles dans une rue écartée , derrière les 
bâtimens de la manufacture de glaces. 
Elles le reçurent comme un bienfaiteur 

U 

et s'empressèrent de le placer dans un 
fauteuil devant une table où elles étalé-; 
rent tous les papiers dont il avait été 
question. Le seigneur Andrès, fort ins¬ 
truit d'ailleurs , ne connaissait pas une 
lettre de l'alphabet; il n’en mit pas moins 
d'application à lire chacun des titres qui 
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F ^ 

lui furent produits, et quunpeu d’habi¬ 
tude lui enseignait au moins à tenir du 
bon côté. A mesure qu'il les parcourait 
des yeux, il feignait de rétonnemeiit ou 
de la satisfaction, probablement à con¬ 
tre-sens , mais les jeunes personnes, at- 

tentives à ses moindres mouvemens , at- 

* 

tachaient sur lui des regards où se 
peignaient la plus vive anxiété. Enfin, 
Tertsemble de Taffaire parut satisfaisant 
au scrutateur, et après avoir eu Tair 
de méditer un instant : — Oui dit-iloui, 
je crois pouvoir me charger de votre re¬ 
quête , je ny vois rien que de fort rai¬ 
sonnable. 

Il n’avait pas fini ces mots que Cala- 
lina, se précipitant sur lui, s’écria împé- 
Uieusemeiit ; Luisa, fais comme moi , 
embraSûOiis notre ange gardien j Dieu 
lui-même nous l’envoye du ciel pour 
nous tirer de l’enfer où nous vivons de- 
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puis si long-temps. Notre frère sera vengé, 
ma mère s’appaisera dans sou tombeau, 
et le plus infortuné des pères aura du 


Kl 






* 

t L 




r" ' 

H 

' , 

I. ■> -I- 1 

r > 




T ï ■ ’ ■ 









; l 



N ^ 


y 

\ 1 
■ ( 
^ I 



( 


L 


i ' 



H 


t 


A 




■l 

’V 


2 l4 


COBÏTE 


’l 


râôiüs quelques jours de coBSolation 
avant d’aller mêler sa cendre à la sienâe-. i 
Pardonnez lui cette vivacité . sei¬ 
gneur, dit Luisa J véritable enfant de 
rAndalousie, ellô est aussi violente dais- 
son affection que dans sa haine. 
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Vraiment, dit Andrèsj,en étreignant 
doucement la jolie Catalîna qui pleurait î 
de recônnàîssance. voilè;.di& ces vivaGités I 

r * 1 'j 

que tout le monde lui Uf^^onnera #^1 
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loBitiers, et je nem^en tie^^nas offensé du 
tout^ et vous, belleLuisai>^.r^etes-youSipàï^ 
quelque peu Andalouse ai^^pi etnè m-acj| 
corderez-vous pas comig^Gàtalina?;* 
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Je n’ai rien à refusenfè^un aussi no** 

blé protecteur^ dit Luis^KU l’embrassant | 
avec modestie j mais suis pas du 

même pays que ma sœur. Je suis née sn 
Gastille. Le malheur que npus déplorons 
décida nos parens à quitter ces provinces; | 
après la naissance de ma^penr à Séville» 
Tâmour de la terre natale les a ramenés 
vers le nord. 

Il importe fort peq que vous soyez 
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de pays difiPérens, reprit Andrès d'un ton 
de grand seigneur, vo^ êtes tonies deux 
également belles et bonnes , et je vous 
porte déjà un vifintérêt 3.écoutez, je vais 
préparer les voies à cette affaire qui de¬ 
vient la mienne et j^en pourrai causer 
ce soir avec vous. Je veux vous faire voir 
que je suis un bon homme, tout à fait 
simple et sans façon ^ je viendrai partager 
votre petit souper. 

Les deux sœurs se récrièrent, trans¬ 
portées de joie, 

— Là, là, reprit le bon Andrès, ce 
que je fais pour vous, ne vaut pas tant 
de remercimens ; et d'abord je vous dé¬ 
clare que je m'enfuis si je vois le moin¬ 
dre apprêt. Une couple de faisans me 
suffira. En s'y prenant de bonne heure , 
le garde Rubio, près de l’église ^ n® 5 , 
vous en donnera de choix avant même 

+ 1 

qu'il n'ait fait la provision du château. Je 
ne veux absolument pas autre chose. 
Vicente, le jardinier qui demeure dans le 
pavillon delà. Huerüaf a toujours en ré- 
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serve du poisson qu’il pêche la nuit dans 
le viviei" de la montagne , il est égale¬ 
ment fourni de irukes de l’Eresnia ^ ayez 
en, joignez y une belle anguille, je ne' 
m’y oppose pas. Le coquin est Homme 
encore à vous donner des brocolis qu on 
sert sur la table du roi. 

-—Oui, oui, seigneur^ dit Luisa,' 


nous lui en demanderons et nous appré-' 
terons tout cela denos niains, ma sœur 
et moi. 

De vos jolies mains j reprit le fri-’ 
poii^ en les baisant, de ces charmantes 
petites mains là? Ah ea, souvenez-vous" 
bien, je le répète, que je ne veux riea 
de plus ; mais je ne suis pas sévère 
aü point de vous interdire la petite 
olla prodrida. Vous devez être accou¬ 
tumées^* à ce mets tout national, tout 
espagnol J et je n’enîends pas que ma 
présence trouble d’aimables habitudes^ 
Ayez donc la petite o//a, mais simple, 

I ■ 

je vous eu prie 5,n’y mettez qu’un 
la tranche de jambon, et le pigeoa-f 
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neau de voiière ; une perdrix si vous vou¬ 
lez J à la bonne heure, mais voilà tout; 
je sais qu’il faqt y joindre deux poignées 
de bons garbar^^os^ et je n’interdis pas 
le chorizo d’Estrainadoure. Quant aux 
vins, soyons là-dessus sans recherche ; 
que le rouge soit de Valdepênas elle 
blanc de Yépès tout bonnement, mais 
très-vieux, ils sont plus sains ; nous ré¬ 
serverons le Xérès pour le dessert qui ne 
sera pas de plus de six plats. Voilà ma 
loi ; rappelez-vous que les laçons me 
chasseraient. Cependant, mes belles hô¬ 
tesses , je ne mets pas au rang des frian¬ 
dises réprouvées l’honnête plat de riz à 
la cannelle, usage de nos bons aïeux, et 
qu’il faut maintenir en famille, car je 
prétends être de la vôtre Tout est donc 
entendu, convenu, adieu, jusqu’à ce soir, 
mes charmantes petites protégées, je l'e- 
viendrai, sans façon, causer d’affaires 
avec vous à table, à neuf heures du soir 
très-précises. 

, ^ ^ F ^ ■ 
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La ruse la mieux ourâie 
Pexit nuire à son inventeur, 

Et souvent ia perfidie 
Hetourne sur son auteur. ^ 

La Fontaine. ^ 
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Ferez attendait avec une vive impa¬ 
tience le résultat de Tentrevue de son va¬ 
let avec les jolies solliciteuses^ il s’était 
amusé quelque temps de la panlomjïae 
du maraud et des airs importans qu^ilise 
donnait dans les jardins^ mais de crainte 

i- 

d’être remarqué par les dames, il étïiit 
allé prendre son poste d’observa.tion der- 
rière un massif d’arbres qui le dérobait à 
leurs reidards , en le laissant à découvert 
du côté du château. Don Juan l’aperçut 

des fenêtres de Fappartemeot de la 
et descendit en grande hâte poitr avoir 

des nouvelles. Us virent ensemble Andj;’®? 

■ ^ 

s’acheminer sur les pas des inconnuesj 
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etju géant à Tair d’intelligence qui ré¬ 
gnait entre elles et lui que la négociation 
était en bon train , don Juan se chargea 
d^en aller donner avis au duc, tandis que 
l’autre conjuré suivrait de loin Andrès, 
afin de savoir le plus tôt possible les dé¬ 
tails de 1 entrevue et d’en communiquer 
sans délai la relation officielle au château. 

Quand Ferez eut bien remarqué la 
maison où les dames étaient entrées, il 
se promena sans affectation à une cer¬ 
taine distance ; aussitôt qu’Andrès en 
sortit, il lui fit signe de le suivre dans 
les cours de la manufacture de glaces, et 
pénétrant jusqu’au fond d’une des gale¬ 
ries les plus écartées, il l’interrogea vive¬ 
ment sur ce qui s’était passé. Enivré de 
la beauté surnaturelle de Catalina, il 
avait résolu d’avoir avec elle un entretien 
^ secret avant que don Juan n’obtînt cette 
faveur par son ministère ; il iniportait 
donc à la réussite de ce dessein que son 
complice ne connût pas encore le véri- 
’ table état des choses.. Don Juan, de son 
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côté J avait fait le même calcul, et se pro- ] 
mettait bien de ne pas introduire la belle ! 
Catalina chez le duc sans s’être informe ^ 
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} 


lui-même en particulier des petites peines 
de ce cœur ingéilu. 

Il n’était pas jusqu’à ce coquin d’An- 
drès qui n’eût aussi ses projets particu-J 
liers ; il tenait par dessus tout à ne rien 


h 




déranger a son petit souper gourmand et | 
comptait beaucoup sur les chances heu- ^ 
reuses que pouvait offrir à sa témérité la ' 
liberté de la table ^ parmi la profusion ; 
des mets exquis et des vins recherchés ■ 
dont les fumées troubleraient la raison 

! 

H '■ ' f 

de* ses hôtesses, et provoqueraient lesj 
saillies de son esprit. Enfin, le maràui 
n’avait pas vu plus impunément que les, 
seigneurs ses maîtres les charmes eni- ( 
vraiis de la séduisante Andalouse et delà 
belle Castillanne. 

Quand Ferez se vit assez loin de tous 
les témoins importuns, il exigea d’An- 
drès un récit fort étendu de sa conversa¬ 
tion dans le parc et chez les dames. I/io- 
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trigaût subalterne fît la première partie du 
rapport assez consciencieusement, mais 
il .crut devoir altérer beaucoup le fond et 
les détails de la seconde. Il prétendit que 
l’arrivée inattendue de là maîtresse de la 
maison avait interrompu la conversation 
dans un inpment décisif, mais qu’on était 
convenu qu’il reviendrai t à neuf heures; il 
croyait pouvoir répondre que les deux 
jeunes dames se décideraient par ses 
conseils à porter le lendemain matin 
leur placet au grand seigneur inconnu 
qu’elles avaient vu dans le bosquet. 

— Ami, lui dit Ferez, tu t’es conduit 
en homme intelligent, je t’approuve de 
ne m’avoir pas nommé, ce mystère est 
très-favorable à mes vues, mais il faut 
absolument que tu achèves avec, gloire 
une aussi grande entreprise ; tout sérail 
perdu si je ne voyais que demain ces 
belles personnes. Don Juan , de qui 
rappartemeni touche au mien, ne me 
laissera pas libre de causer un quart 

d’henré e» liberté aveç. çlle$, La mar- 
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quise de Montéalègrê douiiê ce soir ün 
concert que la reinè "a promis d’hono- 
rër de sa présence après que le roi sôfa 
retiré J le duc et don Juan y rè'steroût 
fort tard ; il est indispensable quë lû dé^ 
termines la belle Luisa et sa jolie stèaf’à 
venir m’apporter leur placer cette nuit à 
dix heures. 



^ ► f 


^ seigneur, in¬ 
terrompit Andrès, il me faut bien le 
temps de leur fairegoùter les raisons dè 
cette démarche.., 

Rien n’est plus simple, répliqua | 
Ferez ; dis^leur que je pars demain à la 
pointe du jour et que je dois aller à 
minuit chez lê duc pour prendre ses or* 
dre s au sortir du concerta fais bien valoir 
cette occasion unique et qu’elles né re¬ 
trouveraient jamais aussi favorable^ dis 
. que je suis un intime ami du duc, dis ce 

qtie lu voudras, mais qu’elles vièniaentj 
il le faut à tout prix. 

Andrès ^ touché dés discours dé son 
maître^ ét peut-être aussi ému à la vue 
dè dix oncès d’or qu’il lui promit, 
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rengagement de lui amener les incon- 
mies à onze heures précises. Il jugeait 
qu'il lui resterait ainsi le temps nécessaire 
pour souper à loisir et bien faire valoir 
tous les àgrémens de sa personne et les 
trésors de son esprit. 

Ferez, de son côté, ravi d'être assuré, 
de prés' de deux heures de liberté avant 
la rentrée de son patron, s^empressa d'al¬ 
ler au château lui donner l'espérance de 
voir le lendemain matin les belles sollici¬ 
teuses à son audience particulière. 

— Demain! s'écria douloureusement 
don Juan, eh, mon pauvre Perez^... mon . 
cher Maristno , veux-je dire , que m’ap¬ 
prends-tu là? J’ai cru pouvoir assurer au 
duc qu’il rencontrerait chez moi les jolies 
affligées à cinq heures du matin ! 

^— Eh bien , vous pourrez tenir votre 
promesse. 

— Quoi^ cruel don Marianol tu ne 
comprends pas avec tout ton esprit que 
ma tendre amitié s’inquiète, pour le duc 
de la nature des sollicitations de ces fem- 
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mes? n’entend-il pas assez parler d’affaires; 
du matin au soir ? je voudrais lui sauver, 
rennui de ce détail^ et lire moi-même 
ce placet à tête reposée avant quil ne lui 
fut présenté. Don Mariaiio, je t’eu con¬ 
jure au nom de tes nohles aïeux,. 
moi voir ce soir les solliciteuses chez 

r ^ . 

moi. Ecoule, je m’échapperai du concert 
delà marquise à minuit précis 3 qu’elles 
soient à cette heure dans mon apparte¬ 
ment. Je ne dis plus qu’un mot, seigneur 
don Mariano , si j’obtiens de votre sei¬ 
gneurie illusuûssime ce service important 
auquel ma vie est attachée, je déclare 
demain au cercle de la reine que je ne 
connais pas de cavalier plus accompli 
que mdn intime ami le comte de Villa- 
major ^ adieu, adieu, ne me réponds 
pas, je rentre chez le duc; à minuit juste 
l’entrevue , et demain proclanaé gentil¬ 
homme au milieu de la cour, 

Le soir, Andrès fut exact au rendez- 
vous; il trouva chez les dames un cou¬ 
vert simple mais élégant, qu’achevait de 
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ranger; Catâliria* Luisa lui dit qu’elles 
avaient écarté la servante de Thote qui 
les logeait^ afin d’étre.plus libres de cau¬ 
ser de leur grande et importante afîaire. 
Andrès approuva beaucoup cette pré¬ 
caution 3 et bientôt, tout étant disposé 
pour le repas, ils se mirent à table. 
Le trop heureux fripon , placé entre.les 
deux plus jolies feinnies d’Espagne, était 
servi par elles avec les petits soins que 
prodiguent les dévotes à leur saint direc¬ 
teur ^ il baisait à tout moment les maiîis 
blanches et délicates qui chargeaient son 
assiette, et faisaient pétiller dans son 
verre des vins de toute espèce. Le traître 
déclara qu’il ne goûterait plus à cette li¬ 
queur qu’elles prenaient tant de plaisir à 
lui verser, à moins que les deux sœurs 
ne lui fissent raison chaque fois 5 toutes 
deux obéirent en riant à cette loi que dic¬ 
tait si gaîment le roi du festin. 

Peu à peu les faibles têtes de ces jeunes 
filles s’exaltèrent autant par les vapeurs 
bachiques quepar la joie qu’excitait à deg^ 




i 

226 LE COMTE 


sein leur perfide convive. Les intrigues dé 
la cour devinrent alors le sujet de ses dis¬ 
cours 5 d^abord voilés avec décence ^ puis 
un peu plus libres ; enfin prenant un ton 
loul-à-fait licencieux, il leur traça des ta- 

^ O 


bléaux que, dans tout autre moment^elles 
auraient repoussés avec dégoût ; mais le 
misérable avait toujours soin d’attribuef 


ces aventures aux seigneurs et aux gran¬ 
des dames qu^il comptait intéresser ati 
succès de la requête dé ses jolies proté¬ 
gées. Chaque fois que cette espérance 
brillait aux yeux de Catalina, elle s’ani¬ 
mait d’une ardeur nouvelle^ et l’innocente 
enthousiaste, applaudissant avec trans¬ 
port à des plaisanteries qu’elle n’entendait 



même pas, encourageait ainsi l’insolence 
d’Andrès, ! 

I 

Luisa , non moins honnête, mais plus i 
éclairée que sa sœur sur les ruses des | 
hommes par quelques années d’expé- j 
rience, la belle et sage,Luisa rougissait I 
pour toutes les deux. Mais chez elle aussi 
la vengeance était une passion violente. 
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Elles avaient été nourries dans cetie exal* 
tation, parun père d’un caractère furieux 
et altéré du sang dé ce meurtrier que ses 
filles poursuivaient alors en son nom. 
Luisa mit un terme aux discours incon¬ 
venants du valet en le pressant de s’expli¬ 
quer sur ses moyens de les servir. Andrès 
parut réfléchir un moment, et, comme 
frappé d’une idée nouvelle, il feignit de se 
rappeler que Son Eæcellence , ce grand 
seigneur son ami, qu’elles avaient vü 
dans le parc , serait certainement revenu 
du palais à onze heures ^ alors il employa 
pour les engager à lui porter elles^tnêmes 
leur placet les raisons suggérées par 
Ferez et qui produisirent l’effet qu’il en 
avait attendu. Mais, ajouta Andrès, vous 
connaissez l’impatience naturelle aux 
grands seigneurs, ne vous attendez pas 
que Son Excellence prendra comme moi 
la peine d’examiner ces papiers que j’ai 
lus avec tant d’attention. Nous avons en¬ 
core une heure devant nous , il faut que 
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Tune de vous deux aille faire xm résumé 

1 ■> . ■ 

court et précis de toute ratïaire et... 

; — J’y cours , dit vivement Càtalina en 

se levant. 

+ 

, — Non 5 non ^ reprit Andrès en la re-' 
tenant f non J votre petite tête est trop 
montée , il faut de la mesure , de la mor 
dération , et la prudente Luisa fera bien 
mieux ce récit; mais pour lui éviter 
toute distraction, laissons-la travailler, 
et passons dans une autre chambre. 

— Non pas, dit Luisa, restez ici^ je 
vais écrire dans ce cabinet, ce sera l’af¬ 
faire d’un moment. 

i 

-— Point cle précipitation, ma belle en¬ 
fant, répliqua le fripon : faisons lentement 
et bien ; il est nécessaire de toucher avec 
adresse tous les points capitaux, et d’é¬ 
crire surtout d’une main très-posée; n’ou¬ 
bliez pas, et c’est là l’essentiel, de prépa¬ 
rer l’ordre dont vous avez besoin, de fa¬ 
çon qu’il ne faille plus que le signer .Allez, 
bonne Luisa : nous, eu vous attendant, 
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nous goûterons à ces friandises et à 
cette bouteille de Xérès dulce, A peine 
Andrès Tut-il seul avec la petite Anda- 
louse, qu’il quitta la table et alla s’étendre 
sur un large sopha^ en feignant de se 
trouver incommodé. JNe faites point de 
bruit, diuil à Catalinâ : votre sœur s’in¬ 
quiéterait de mou indisposition, et no¬ 
tre grande affaire dépend de son tra¬ 
vail. 

Cette raison suffisait pour imposer si¬ 
lence à Catalina, qui n’était occupée que 
du désir d’être vengée. Toute autre pas¬ 
sion se taisait encore dans son cœur 
innocent et pur, mais celle-là le dévorait 
avec l’ardeur du fanatisme. 

— Approchez, approchez, lui dit le mi¬ 
sérable à voix basse et sans la regarder, 
comme un homme accablé par le mal. 
La pauvre petite, malgré l’intérêt que lui 
inspirait ce noble protecteur, restait à 
quelque distance^ elle ne se méfiait point, 
mais un sentiment de pudeur naturelle 
la tenait éloignée : c’était là première 
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fois qu’elle se trouvait seul® avec ua 
homme. 

— Ouij oui, continua-t-il dans la mê¬ 
me attitude, oui, nous aurons raison, de 
ce meurtrier. 

■■ * I 

La petite fit un pas vers Andrès. 7- 
K’en doute?! pas, Gatalina, le monstre 
paiera de sa vie la douleur qu il vous 
cause. 

^ ^ - ( 

— Ah ! que le ciel vous entende ! dit- 

elle en venant s’asseoir à côté de lui. 
Que nos yeux soient témoins de ce speq- 
tacle, et que Dieu dispose ensuite de 

moi ! 

^ ^ I 

— Bas, parlons bas, mon enfant, ne 
troublons pas Luisa^ approchez-vous et 
Causons doucement. Il se retourna ensuite 
avec un soupir douloureux, prit les mains 
'de Cataiina dans une des siennes, et de 
l’autre caressant ses jolis cheveux, il atti¬ 
rait vers lui la charmante tête, quand un 
coup fortement appuj^é sur la porte de 
la rue, fit tressaillir Cataiina. Elle s'é¬ 
lança vers la fenêtre qu’elle ouvrit sans 
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bruit, Luisa, sortant préçipitainment 
du cabinet, accourut au même balcon j 
el toutes deux, r’egardant à travers la 
jalousie, se demandaient qui pouvait 
frapper chez elles à une heure aussi 
avancée. Un second coup, plus fort 
que le premier, redoubla leur inquié¬ 
tude , et bientôt elles entendirent une 
voix très-forte articuler avec emporte¬ 
ment la pacifique formule ; Marig> 

pujrissiina^ de Tair dont on (lirait : et 
pourquoi diable n’ouvrez-vQus pas ? 

Conçue, sans péché, répliqua aigre¬ 
ment Luisa ep. répondant au salut mysti¬ 
que; et le ton de sa voix disait si claire¬ 
ment i « vous pouvez bien attendre » , 
que la voix lui répartit sur le champ : 
non5 segnora, il faut absolument que je 
parle au seigneur don Audrès de lu part 
de Son Excellence. 

—■ Üiabie soit de rhomme, murmura 
Andrès : je sais ce que c’est; n ayez au- 

h * 

eune inquiétude, 

U trouva dans la rue Ferez qui séchait 
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d/inipalience, et lui ^demanda durement 
s’il comptait passer la nuit tout entière | 
dans cette maison; il parlait d’y rentrer 
avec son-valet, mais il céda aux prières ; 
instantes du fripon, qui, tremblant de ; 
voir sa fourberie découverte, lui donna j 
l’assurance qu’il allait sortir immédiate- ; 
ment avec les deux sœurs, et les lui ame* J 
ner à l’hoteL Andrès, de retour dans la -t 


chambre, crut devoir sacrifier pour cette 
fois ses projets personnels, et s’efforça 
de déterminer les j eunes filles à le sui¬ 
vre sans délai auprès de Son Eæcellence; 
il leur dit que ce message, qui les avait 
inquiétées, leur était-favorable au con¬ 
traire, puisqu’on venait lui donner avis 
que monseigneur revenu du palais de¬ 
mandait à le voir. Les dames acceptè¬ 
rent, comme un bienfait, la proposition 
d’Andrès, et l’accompagnèrent pleines 
de joie et d’espérance. Luisa tenait l’or¬ 
dre préparé d’après son avis. Le trajet 
était court jusqu’à l’hôtel de don Juan; 
Ferez avait écarté des antichambres tous 
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les témoins gênans^ les belles inconnues 
furent introduites secrètement jusque 
dans sa chambre; il s’étaii déjà revêtu des 
insignes de la grandesse, à moitié ca¬ 
chés par une vaste capote. Couché mol¬ 
lement sur un riche divan^ il feignait de 
lire à la clarté d^utie lampe brillante, pla¬ 
cée a côté de lui sur une table couverte 

■F 

de glaces, de fruits et de pâtisseries dé¬ 
licates. Des parfums d’Oriént brûlaient à 
quelques pas de là sur un meuble élé¬ 
gant. 

Qu’est-ce donc"? dit-il avec humeur, 

■T ^ 

et sans détacher les yeux de son livre. 
Les affaires viendront-elle me poursuivre 
jusque dans cette retraite? Pavais or¬ 
donné qu’on me laissât tout à fait libre. 

—rSeigneur, i*épondit humblement An- 
drès en s’avançant avec les dames, par¬ 
donnez-moi de venir troubler de graves 
études, seul plaisir que se permette Vôtre 
Excellence pour se délasser du soin des 
iiitaires de Tétât. Mais l’exercice de la 
charité est encore un de ses aiiiusemens 

10. 
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favoris, et je viens lui offrir roccasian.j 
d’être utile. ’ •. i 

' ^ ^ i 

— Ëh! qui diable m’amenez-vous àpâ!;| 
reillé heure, Andrès ? ^ 

Des dames bien malheureuses, re- > 
pondit le fourbe d’un air hypocrite. ' 

|^ 

— Des dames! murmura l’autre tou- î 

■ -V 

jours lisant; faites-les asseoir, elles peu-1 
vent bien attendre un moment. 

Andrès leur dit tout bas de ne pas s’pt r 
frayer de cette brusquerie, et leur donna j 
des sièges qu’il rangea fort près de Ferez; 
puis, leur faisant signe que tout irait bien, î 
il se retira sur la pointe du pied, dénoua 
les glands qui relevaient d’immenses ri* J 
deaux de soie des deux côtés de la portCj ' 
et la ferma en sortant. 

Les deux jeunes tilles, assises et saisies 
d’une crainte respectueuse, attendaient 
en silence que monseigneur voulut bieu 
leur adresser la parole. : 

Eh bien! leur dit-il enfin d’un toc 

•t 

rude, que voulez-vous ? je vous reçois , 
sévèrement, mais après tant de travaux 
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j'avais beçqiu d'étre seul? le s,eignew 



— Pardonnez-Ini, Excellence;, inter^ 
ronîpit L.uisa, nous Ini aypn^ bien promis 
de ne pas abuser de vos mppaens., nous 
vous supplions seulement de jeter les 
yeux sur cette page de supplique,..,. 

— Non, non, dit Ferez, c'est assez lire 


comme cela, et je m'en rapporte au juge¬ 
ment du seigneur Andrès, puisqu'il a cru 
devoir appuyer votre cause; elle est juste 
sans doute. Dites-moi en peu de mots ce 
que je puis faire pour vous. 

— Remettre ce placet au duc de la 
Alcudia, seigneur, et le supplier de si¬ 
gner cet ordre. 

— Le seigneur don Andris a-t-il lu tout 
cela? 


— Avec beaucoup d'attention, Excel¬ 
lence. 

^ Il trouve cet ordre juste et conve¬ 
nable ? 

—Eh! quoi de plus juste, Excellence? 
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s’écria Catalina avec son eiithousiasine 
accoutumé. Nous demandons la mort de 

- h 

l^assassin de notre frère. 

— D’un assassin ! répéta Ferez étonné. 
_ Ouij seigneur^ ouï, continua la pe¬ 
tite exaltée, d’un monstre dont le poi¬ 
gnard a tué d’un même coup notre pauvre 
mère, et a mis notre père au bord de son 
tombeau où il languit depuis tant d’an¬ 
nées dans l’espoir de la vengeance. 

— Là, là, cette pauvre petite, dît Ferez 
en lui caressant la figure, comme elle s’a¬ 
nime! Eh bien! calmez-vous, belle en¬ 
fant, vous me remettrez cet ordre eu 
sortant et je m’en charge. 

--,Brave et digne seigneur! dit Gatalina, 
en saisissant avec ardeur sa main qu’elle 
serrait alFeciuensement, vous comblez 

lès vœux d’une famille bien malheu- 

* 

■ 

reuse ! 

— Voilà comme je suis, reprit Ferez 
d’un ton de bonhomie; un peu brusque, 
un peu dur, mais point méchant, sur¬ 
tout avec les dames; on m’accuse de 
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üe les point aimer, parce cjue je suis 
sage. 

—«Mauvaises langues, dit en souriant 
Luisa : je jurerais bien moi, rien qu'au 
regard que Votre Excellence a la bonté 
d’arrêter sur ma sœur, que vous n’avez 
aucune haine pour notre sexe. 

— Delà haine! s’écria Ferez avec indi¬ 
gnation, et en baisant la petite main qu’il 
avait toujours retenue : tenez, est-ce là 
comme ou hait? Quoi ! cette jolie segno- 
rita est votre sœur? Moi de la haine 1 FL 
donc ! de l’éloignement, à la bonne heu¬ 
re, continua-t-il en se rapprochant du 
fauteuil de Caialina , et certes j’ai raison; 
quoi de plus dangereux pour un sage 
que l’éclat de ces yeux perfides ? Ne di¬ 
rait-on pas en efi'et, dans ce moment, 
que les imposteurs me promettent un peu 
d’amitié ? 

— Ah ! toute mon amitié, dit l’iii- 
gênue, elle est à vous et pour la vie. Si 
vous saviez, ajouta-t-elle avec vivacité, 
si vous saviez comme-nous allons vous 
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chérir^ oui, votre nom sera mêlé dans 1 
toutes nos prières..... 1 

—- Charmante enfant! dit Peî'ez, en | 

passant un bras autour de sa taille. Dans | 
ses prières ! Comme elle est pieuse I Mais | 
ce n’est pas encore assez, ma jolie petite j 
béate ! 1 

— Eh bien ! Je ferai davantage. | 

— Vrai? — Vous pouvez y compter; j 
il n’est rien qui me coûte pour un protec- I 
leur aussi bon. j 

—. Elle est adorable, s’écria Ferez, en 

la pressant contre son cœur^ vous me 
promettez donc..... 

— De faire dire une grand’messe pour { 
Votre Excellence. 

J 

— Trop aimable ! répondit le séduc- | 
leur, en l’attirant sur ses genoux. 

Luisa, inquiète, s’était levée pour re¬ 
placer Catalina sur son siège. 

— Trop aimable cent fois! répétait Fe¬ 
rez, en retenant la pauvre enfant char¬ 
mée de tant de bontés. Celte promesse, 

belle Catalina, m^enchanle et me ravit* 


* à- 
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Voilà qui me prépare beaucoup de bon¬ 
heur dans Tautre vie j mais n’obtien¬ 
drai-je l’ieii pour la félicité de celle-ci 
et ? 

Laporte s’ouvrant alors avec fracas in¬ 
terrompit l’oraison du sage Perezj mais 
le rideau qui cachait cette scène n’était 
pas encore levé^ il eut le temps de re¬ 
prendre sa place, et les deux demoiselles 
debout regardaient avec étonnement le 
petit don Juan se dégager des franges et 
des cordons de la portière, parmi les¬ 
quels il s’était embarrassé, en s’élançant 
vivement dans la chambre ^ sans avoir 
compté sur cet obstacle. 

—Ah ! ah ! dit-il enfin avec plus de co¬ 
lère que de surprise, des dames ici ! à 
cette heure, chez vous seigneur! que veut 
dire cela ? 

— Rien que de bien simple, répondit 
froidement Ferez : ces dames sont ve¬ 
nues me supplier de mettre sous les yeux 
du seigneur duc une requête, et je les as¬ 
surais...... 
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-En ce cas, rien n’est plus heureui 
pour elles, inierronipit don Jûarij le duc 
vient justement d’arriver avec moi^ il est 
dans mon appartement, et je vais avoir | 
l’honneur de lui présenter ces dames. 

Il leur offrit en même temps la main 
à l’une et à l’autre 3 Luisa hésitait : le 
duc, le duc ! s’écria la petite Calalina, 
en prenant vivement la main de don 
Juan, le duc! ma soeur! viens, viens, 
allons nous jeî^^- à ses genoux : ô que 
mon père sera content ! Seigneur, dit- 
elle, en se retournant du côté de Ferez, 
qui dissimulait de son mieux sa confusion 
et la vive contrariété qu^il éprouvait, sei¬ 
gneur, c’est à vous que nous devons ce 
bonheur, nous ne roublierons jateais. 

Luisa Commençait à entrevoir et à 

O 

craindre les résultats de l’imprudente dé¬ 
marche où elles se trouvaient engagées; 
mais il était difficile de reculer, et la 
vivacité de l’ardente Audalousc ne lui 
laissait pas le temps de réfléchir; elle se 
laissa entraîner. Les deux sœurs traver- 
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sèrent avec leur conducteur une longue 
suite de galeries et de salons somptueux, 
éclairés à demi et tout à fait solitaires. 
Les valets avaient été éloignés. 

Don Juan les introduisit ensuite dans 
une vaste et magnifique chambre à cou¬ 
cher, toute resplendissante de lumières. 
Au même instant, un jeune homme, en¬ 
trant par une autre porté, développa le 
manteau bleu qui le couvrait, et fit bril¬ 
ler à leurs yeux la splendeur d\in habit 
de gala, dont la richesse et l’élégance re¬ 
levaient les agrémens d’une figure et 
d’une taille admirables. Don Juan, stupé¬ 
fait à ce spectacle inattendu, resta un mo¬ 
ment muet de surprise, et s’écria d’une 
voix étouffée : C’est le duc lui-même ! 

Don Manuel Go doï é tait alors dans tout 
l’éclat de cette beauté romanesque qui 
fut l’oriffine de sa faveur et de cétte for- 

O 

tune sans exemple dans Phistoire de l’Es¬ 
pagne . Catalina, transp ortée à sa vue d’une 
joie enfantine, s’avança en souriant vers le 
duc : —Oui, c’est lui, dit-elle^ vois, Luisa, 
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cest 'bi-en le s^eigseùr que nous avons vu 
à efe^val auprès de là reine j oh ! que son 
règàrd est diflSéreiu ce soir, et comme il 

peint la bonté d^e son âme! Tenez, sei^ 

^ 'fl 

gneur > conïin^a-t-elle en prenant des 
mains dé sâ sœur i* ordre qu^elle tenait 


tout pret^ aajgnez signer notre requête^ 
et rendre toute une faïuille au bonheur; 
nous lie demandons rien que de juste ; le 
seigneur Àndrès, votre and, a lu tous nos 
papiers avec soin; il a été touché; il a dit 
que #ien j^^étaît plus raisonriafele. Signez, 
mon bon seigneur, faites comme les an-^ 
ges du Ciel, moins beaux et iiioins bril- 
lans que vous, et qui répandent la félicité 
et les bénédictions de Dieu sur ceux qui 
implorent sa divine bonté. 

—Eh! maisj dit le duc en retenant la jo¬ 
lie râain qui lui présenlait le placet, puis¬ 
que IBOBL ami le seigneur Ândres a jugé, 
je né réformerai point son arrêt; par 
malheur, àjoutà-tdl en jetant un regard 
rail leur sur la triste figure de Tiii troducteur 
des belles solliciteuses, le seigneur don 
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Juan ne in attendait pas si tôt^ et j e ne vois 
rien ici de prêt pour'signer lê placet; 
mais tout aéra sans doute disposé dans 
ce cabinet? 

Le duc eritraînaitj en parlant, la jeune 
fille, Ou plutôt elle le suivait sans l'ésis- 
tance.. -r- Seigneur, dit à son tourXtuisa 
en dégageant la niain de sa sœur * sei¬ 
gneur, touianotre reconnaissance pourra- 
t-elle jamais payer un tel bienfait? Catà~ 
Üna et moi nous allons attendre ici res- 
peclueusement queyoïrêExceUènce. ... 

— Eh bien ! interrompit le duc, je vais 
donc signerlà-dèdans la requête^ mais j^ài 
quelque autre travail a lerrniner ensuite, 
et la belle Catàlina viendra tout à Fheure 
chercher ellê- même son ordre : c^est là 
ma condition. 

En achevant ces motSj il entra dans le 

¥ 

cabinet, dont il laissa la porte ouverte. 

— Asseyez-vous là - bas, ma sœur, dit 
Luisa d’un ton ferme ; c'^est moi qui vais 

aller chercher Oet ordre. 

_ -y V 

Nullement, répondit don Juan à 




f\ ^ r 

H: ï- ■ 


Li 

“■p 


- T , 




'^^V- ' 


h 


' ?'■' ^Vt- 

'.■î;ï 


,v. 



;lè comte 


voix basséj YOtis ne (Connaissez pas le Sue) 
il est très-olïstinév très-entier dans ses 
idées: il a dît Caialina, et non pas vous 

* ■■ ■ t- J - pî 

^ ^ J^J 

Celte contrariété suffirait pour 



posera il est homme à déchirer Tordre. 

— Tu Péntends, interrompit Tinniô- 
cente avec chaleuiv mais sans élever là 
voix : pourquoi contrarier ce bon sei^ 
gneur? Oui sans doute, j’y vais aller^, cela 
n^est-ilpas tout simple? 

— Tu nuiras pas, ma soeur , reprit 

Luisa plus résolument. 

— Et moi je te dis que j’iraî, et de ce 
pasf capricieuse, contrariante que tu es !' 
Quelle idée de faire ainsi manquer TaÇ 
faire la plus importante de notre vie, 
pour une si sotte jalousie ! Qu importe, 
Luisa, que ce soit toi, que ce soit moi? 

Songe aux douléurs de notre père, à la 

mémoire de notre bonne mère. 

Elle s’avançait toujours vers la porte 
du cabinet. 

Eh ! c’est parce que je pense à no;- 
ire mère, dit Luisa en la retenant ^ c’est 
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parce quelle ma légué son pouvoir sur 
toi, que jo l^empêcherai d’aller dans ce 
cabinet. Je t’ordonne de rester, au nom 
des cheveux blancs de notre père. 

— Va, va^ dit Catalina en cherchant à 
Se dégager de. ses mains, tu ne les a ja¬ 
mais aimés, et lu devrais rougir de mon¬ 
trer si peu dénaturé! devant ce digne sei¬ 
gneur. Eloignez-la, seigneur, dit-elle à 
don Juan, qui parvint enfin à saisir les 
deux mains de Luisa. 

En achevant ces mots, la pauvre en¬ 
fant s’élança d’un bond dans le cabinet, 
et la porte se refei’ma tout à coup .sur 
elle. Luisa poussa un cri douloureux-, et 
tomba évanouie sur le parquet. 


FIN DU QUATRIÈME, YODUIHE. 
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NOTES. 

( Page 90.) 
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(a). Oû coüriaît la dévotion passionnée des; Espàgntis 

■ h ' ~ ‘ ^ 

pour la Vierge. En les entendant parler incessanîmeiii ] ; 

X O _ . , .■*' s ^ ■ I . :. k s ^ i , 

de la ^ycTZ^Æ, la sainte par excellence, mot qu’ils prqa.qn-, | ; 
cent avec un grave redneilletnerit, on croirait qù’u 'è?!' 
question delà divine mère de Jésus-Christj millement:^^ '. 
c’est de l’inquisition qu’il s’agit. Quels que soient leurî. I ^ 
sentimens à î’égard de ce redoutable tribunal, il est bien" s 
rare qucj dans l’intimité' la plus étroite, déû'ë âmisj défes' |} 
frères, ou même de tendres époux, osent se communiquer 
le fonddè-leur pensée sur ce sujet délicat. Voici la raisoia 1 ; ] 
de cette réserve. Vers le ténip^ pascâl, lès cürés à'Ien^ | ; 

, . , . " - f T-nT,. ^ ■] 

prônés, et lés iPoines dans tous- le§ côtfvèns, doîvenïrâjV | i 
peler au s fidèles l’indispensable nécessité de déclarer ati 
confessionnal tout ce qu’ils ont entendu de contraire aus 
intérêts de la Santa. L’obligation de tout révéler est ri-_ t 
goureuse à teLpointi qncla moindre négligence enttaifis f 
la damnation étemelle : c’est un hpirnble sacrilège, « 
Omettre T aveu dé ses propres fautes, c’est uii crime s\m f 
doute; mais, outré quedê tioinbreusés iaddîgeiiGès ÿôtd i 
pourvu, ces fautes, elles-mêmes, quelque graves qù’eUes 1 
soient, peuvent être rachetées par des aumônes, dont le ' 
taux est gradué sur l’énormité du cas. Rome à des péni- i 

, I 

tenciers en Espagne, chargés de la perception de cei ■ 
impôt sacré ; au lieu que le silence sur les outrages faits au 
Saint-Office est un crime qui ne se remet point. Cette ; 
doctrine est prêchée dans toute la Péninsule à la fois, | 
vers la fin du carême, quand la population se presse j 

" * L 

dans les églises, ramenée tout^ entière au pied des autels | 
par la crainte des dangers qui menacent les réfractaires ^ 
ou même les indifFérens. Là ce n’est point assez de se ] 
ranger au devoir pascal, il faut encore être vu le rem- ! 
plissant. 


î 


1 ' 

I 

H 


\ 


k. 




M . * 


■+-' I ■ 












■H _ 



KOTES. 



Au milieu de ces nombreux rassemblemens d'an peu¬ 
ple dont on. enti-etient avec soin l’ignorance et les ter- 
redrs superstitieuses, tous les-moyens sont mis en usage 
pour frapp.er violemment des ima^natîons mobiles- et 
ardentes. Il en resïiïto ‘uno mtiltita.de eürayante de lâciies 
trahisons, commises non-^seirlement en sûreté de con¬ 
science, mais, ce qu’il y a de pins déplorable, avec ^ la 
persuasion d’a-yoïr fait une œuvre chrétienne, une action 
profitable à Fâme du frère, de l’ami, du pèiie même livré 
aux cbâtiméns terrestres, à la vérité, mais en vue de son. 
salut éternel. La justice veut qu^on ajoute que ces châ- 

tîmens ne sont plus barbares 5 üs- ne sont :qii’ignomi- 

-¥ 

nieux. 

Les dénonciations de cette espèce révèlent seulemenL 
soit des discours ofCensans contre le Saint-Office en géné¬ 
ral, ou contre des inquisiteurs en particulier, soit des pro¬ 
pos philosophiques et irréligieux, ou bien la possession 
des livres défendus. Du reste, les crimes et les délits peu¬ 
vent aller leur train, s’ils .savent échapper à l’action des 

■H 

tribunaux séculiers j l’inquisitipn.ne se ipêle en aucune 
façon dû cès désordres, qui' n’ont rien d’Uostile contre 
elle. Et quant à la dépravation des mœurs et à l’immo¬ 
ralité la plus effrontée, le -Saint-Office n’avilit jamais, ses 
armes saprées, jusqu’à les employer à .combattre ces 
ennemis mortels de la société, .qui ne sont pas les.siens j 
bien au contraire, on serait tenté plutôt de les croire 
_ses alliés, à n’en juger que par le commerce de procédés 

H 

indfilgens et de louanges caressantes qu’.échàngent inces¬ 
samment les inquisiteurs et les crédules débauchés dont 
abonde la bonne >,compagnie espagnole; Dernièrement 
une .grande :dame de la cour .de Madrid disait ici devant 
vingt Parisiens que tout n’en irait que mieux en France, si 
l’on y pouvait établir rhiquisitionj quelqu’un se récria : Eh 
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bori Diéù ! répliqua vivement la grande dame,' vous Vous" l 

faites dé tout cela l’idée la plus fausse et là plus ridiéide.' t 

^ ' ' ' - ■ ' ' - . ' ' 

J.^ai. passé trente ans de ma vie sous l’empire du.Samt- | 
Office J j’ai eu des amans, des rendez-vous; je me?:suis 1 

amusée comme une rpiué , pt me. voilà;; '. • ‘ i 

! . . ■ - i-.-, 

Du reste 5 il est évident qu’en montrant Paco si'ipjo^ l 

■* , ' ■ - r" , " - "7"^ j- ^ 

fondément respectueux, et presqué reconnaissant' envèn I 
la Santa , l’auteur n’a exprimé ni ses propres sentimeiis; 
ni ceux qu’ü suppose, à ce personnage ; seuleihént.il a, f 
peint avec fidelité un trait de inœurs espagnoles. Eii effet, | 
rien de plus commun chez ce peuple, que là haine de je J 
tribunal absurde et funeste au pays; mais, encore un& J 
fois, rien de plus rare aussi que d’en entendre mal 
parler. , . 

(Page i ^ i .) ' 

(6) Ij’auteur s’est fait une loi de n’ejupio, er des inoU | 
espagnols que lox-squ’ils a’ont pas de ternie eXactemèiit J 
correspondant en français. ,La tevtuliaj comme il’a été ] 

, -P 

expliqué déjà (t. i, p. 67), est une réunion familièreV# j 
soir, à laquelle ne sont admis que les amis intimes, et sans 'i 
cérémonie. Les mots cercle et assemblée ont une autre ] 
acception en français, et celui de coterie^ qui se rappreP j 
che davantage de la signification de tertulia se prend :j 
ordinairement en mauvaise part. . ■! 

(Page 162.) ] 

^ l, 

(c) C’est d’api’ès les raisons exposées dans la noté pré¬ 
cédente, que l’on emploie ici le mot espagnol hrindis, an 
lieu du mot anglais toast. Celui-ci n’a passé dans notre ( 
langue, que faute d’une expression française qui signifi® | 
cette provocation que sé font les convives, à table; 4® j 
boire à des choses qui n’ont point de que l’on puisse ? 
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I ■■ 

porter: comme la gloire des armes^ la prosp^rîM du 
pays, etc. Nos aïeux se servaient alors du mot brinàe ^ 
mais il a vfeillijusqu’au ridicule. Qui oserait aujourd’hui 
proposer une brîudé à la tolérance religieuse^ à la ^cu- 
rité de l’avenir, à la probité ministérielle, eni^ une 
btinde à ïm sâgè";^gdïrvérnemeht à bon marché? 0 ,n se¬ 
rait à peine entendu, et ce langage bientôt ne sera plus 

J ^ ^ ( I . V i. - . ^ . ' ■ ■ ^ ' - * 

du tout intelligible. 
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P, 84 L, 5 r^-sarlit—«Usez : sur te.lifc . .' ! • 

P - ■ ■■ ■ ■■ J ■■ -N r ^ ' ' J •■ ' t ^ P - - 11 

97 I — continua la comtesse Usez i jprôursumtr,, ' 

’ _ ■ 

... - , .elle,- ■-. . : i 

g 3 . 14 reprit «élisez : sMcria rhomme ■ de Diëù : ' 

99^ i i—i réprit Feriiatido 

nando 
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3 couper court t-*U sez : couper cours 
22 —partit de. Xativa et, vint — Usez 
Xâtiva, et vint. 
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